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Contenant  la  Découverte  de  ce  vafle  Pays  ? 
fa  Defcription  géographique  ;  un  Voyage 
dans  les  Terres  ;  PHiftoire  Naturelle  ;  les 
Mœurs,  Coûtumes  &  Religion  des  Natu¬ 
rels  ,  avec  leurs  Origines;  deux  Voyages 
dans  le  Nord  du  nouveau  Mexique,  dont: 
un  jufqu  à  la  Mer  de  Sud  ;  ornée  de  deux 
Cartes  &  de  40  Planches  en  Taille-douce* 

Par  M.  LeP^ge  du  P  r  s?  t  z, 

TOME  TROISIÈME» 
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A  PARIS, 

’deBürf,  l’Aîné  ,  fur  le  Quai  des  AugufHflî  * 
à  S.  Paul.  ^ 

Chez-  La  Veuve  Delaguette,  rue  S.  Jacques  ,  k 
l’Olivier. 

.Lameeat  ,  rue  de  la  Comédie-Françoifc. 


M.  DCC.  L  V  il  I, 


HISTOIRE 


DE  LA 

LOUISIANE- 


TROISIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Suite  des  Moeurs  :  Jeux  des  hommes,  des 
femmes  &r  des  garçons  :  ConverJ'at'ions, 
nourritures }  repas  &  jeunes  des  N 
turels . 


O  u  te  s  les  Nations  ne 
■ont  pas  également  ingé- 
nieules  à  inventer  des  Fê¬ 
tes,  des  Spe&acles  &  des 
Jeux,  pour  occuper  agréa¬ 
blement  le  Peuple  &  remplir  le  vuide 
de  fes  exercices  ordinaires.  Les  Peu* 
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pies  de  la  Louifiane  n’en  ont  invente 
que  très-peu ,  dont  peut  -être  ils  fe  paf- 
fent  bien.  Dans  les  tems  de  Guerre  la 
crainte  &  l’inquiétude  font  évanouir  l’i¬ 
dée  des  plaifirs  ;  mais  lorfqu’il  font 
dans  une  paix  profonde ,  les  Guerriers 
alors  oififs  en  partie  cherchent  à  s’amu- 
fer  ,  linon  utilement ,  du  moins  inno¬ 
cemment  :  heureux  ceux  qui  fçavent  fe 
contenir ,  <k  fe  renfermer  dans  ces  bor¬ 


nes 


Jeu  de 
cne. 


Les  Guerriers  de  ces  Nations  ont 
,  „  inventé  le  Jeu  eue  l’on  nomme  de  laPer- 
'  che  ,  qui  feroit  mieux  dit  de  la  Croffe , 
puifque  cette.perche  qui  a  huit  pieds  de 
longueur  relfemble  par  fa  figure  à  un  f. 
de  caraélere  romain.  lisne  jouent  jamais 
que  deux  à  ce  jeu  &  ont  chacun  une 
perche  de  la  même  façon  :  ils  ont  une 
pierre  plate  &  taillée  en  roue  dont  l’é- 
paiffeur  efl  en  bizeau  comme  la  roue  du 
Jeu  de  Siam  ;  mais  elle  n’a  que  trois 
pouces  de  diamètre  &  un  pouce  a’é- 
pailfeur  :  le  premier  jette  fa  perche  & 
la  pierre  rouie  en  même  tems.  L’adrelTe 
du  Joueur  confifle  à  faire  enforte  que 
la  pierre  touche  ou  foit  tout  auprès  de 
la  perche  ;  le  fécond  jette  fa  perche 
dans  l  ’in  fiant  que  la  pierre  commence  à 
rouler  :  celui  dgm  la  perche  efl  plus 
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près  de  la  pierre  marque  un  point,  6c 
il  a  droit  de  jetter  la  pierre. 

Ce  Jeu  ,  comme  bien  d’autres,  com¬ 
mence  par  peu  de  chofe,  &  finit  fou- 
vent  par  la  ruine  de  l’un  des  Joueurs. 
Dans  le  commencement  ils  ne  jouent 
que  quelques  grains  de  Raffade  ,  puis 
des  branches  entières  ;  lorfqu’ils  ont 
perdu  leur  Raffade  ,  ils  vont  chercher 
en  cachette  celle  de  leurs  femmes ,  ôc 
la  perdent  aufii  quelque  fois  ;  alors  le 
jeu  s’anime  ,  le  Perdant  ;  va  cher¬ 
cher  fa  couverte  de  drap  ou  de  peau  , 
tout  eft  bon  ,  pourvu  qu’il  aide  à  la- 
tisfairefa  fureur  pour  le  Jeu  :  s  il  perd 
cette  couverte  unique  ,  il  eft  ruiné 
tout  aufii  bien  que  celui  qui  joue  &  qui 
perd  fon  argent ,  fa  garde-robe  &  Ion 
équipage.  Les  Habitans  rf  aiment  point 
ces  Naturels  Joueurs  ;  parce  qu’apres 
cette  perte,  ils  vont  chez*  eux  fous 
quelque  faux  prétexte  leur  traiter  une 
aufre  couverte  qu’ils  ne  payent  pres¬ 
que  jamais.  Les  gens  de  leur  Nation 
ne  les  eftiment  pas  plus  que  nous  ne 
les  eftimons  •  hcureulement  ces  Joueurs 
entêtés  font  rares. 

Les  hommes  fe  fatiguent  beaucoup 
au  Jeu  que  je  viens  de  décrire  ,  parce 
qu’ils  courent  après  leurs  perches ,  com^ 
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me  s’;.] s  pouvaient  en  courant  la  con¬ 
duire  feion  leur  défir.  Mais  fi  le  Jeu  des 
hommes  efl  rude  6c  fatiguant  ,  celui  des 
femmes  efl  extrêmement  doux  6c  tran¬ 
quille  ,  puifqu’elles  font  aiîifes  pour 
jouer  6c  que  tous  les  inflrumens  qui 
compofent  leur  jeu  ne  paient  qu’à  peine 

Jeu  des  fem-  Une  Once. 

;cs*  Ces  pie  ces  avec  lefquelîes  elles  jouent 

font  trois  morceaux  de  cannes  de  huit 
à  neuf  pouces  de  long  3  fendues  en  deux 
parties  égales ,  6c  appointés  par  les 
bouts  ;  chaque  morceau  efl  diflingué 
par  les  deileins  qui  font  gravés  fur  le 
côté  convexe  ;  elles  jouent  trois  à  la 
fois ,  6c  chaque  femme  a  Ion  morceau. 
Pour  faire  ce  jeu  elles  ont  deux  de  ces 
parties  de  cannes  fur  la  main  gauche 
ouverte  j  &  la  troisième  dans  la  main 
droite,  le  rond  par-deÜus,avec  laquelle 
elles  frappent  fur  les  deux  autres,  ayant 
foin  de  ne  toucher  que  le  bout  ,*  les 
trois  pièces  tombent  ;  &  quand  il  y  en 
a  deux  qui  ont  le  convexe  par- delïus 
celle  qui  a  joué  marque  un  point  ;  s’il 
n’y*en  a  qu’une  5  elle  ne  marque  rien  , 
après  la  première  les  deux  autres  jouent 
à  leur  tour. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  qu’il  y  eût 
auprès  de.  ces  femmes  quelque  chofe 
qui  pût  intérefier  leur  jeu  ;  j'ai  même 
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lieu  Je  croire  qu’elles  n’oferoient  s’ex- 
pofer  à  perdre  quelque  chofe  ,  dans  la 
crainte  de  troubler  la  paix  du  ménage. 

J’ai  été  témoin  de  ce  que  je  rapporte 
du  jeu  de  ces  femmes  ;  mais  elles  ne 
me  voyoient  pas ,  parce  que  quand  elles' 
font  furprifes  à  jouer,  elles  (ont  hon- 
teufes  &  fe  cachent  fur  le  champ  :  ce  qui 
m’a  occafionné  dans  la  fuite  de  ne  point 
me  découvrir  pour  ne  point  leur  faire 
de  peine  ;  aufii  ont-  elles  foin  de  fe  met¬ 
tre  à  l'écart  Sc  de  ne  dire  mot ,  &  ainfi 
elles  ne  peuvent  erre  décelées  que  par 
les  petits  morceaux  de  cannes  qui  ne 
font  pas  grand  bruit. 

Les  plus  jeunes  garçons ,  fur-tout  ^Jcudcsg  r- 
les  fillesi,  n’ont  aucun  Jeu  auquel  on  çoris* 
puilfe  donner  un  nom  ,  fi  ce  n’eft 
celui  de  la  pelotte  auquel  ils  s’amufent 
quelquefois  en  dehors  ,  lorfque  le  tenus 
eft  beau.  Cette  pelotte  ou  balle  efl  c  om- 
pofée  d’une  poignée  deBarbe  Elpagno- 
le  féche  que  l’on  roule  fur  elie’même  , 

&  que  I  on  attache  le  plus  fortement 
que  l’on  peut  avec  une  ficelle  ;  on  la 
couvre  enfuite  d’un  morceau  de  peau 
de  Chevreuil  paflée.  Le  Jeu  de  cette 
pelotte  confilfe  à  fe  la  jetter  &c  le  la 
renvoyer  avec  le  plat  de  la  main ,  a 
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quoi  ils  reufîilïent  avec  aflez  rî’adreffe. 

Quand  les  Naturels  rencontrent  des 
François  qu’ils  connoifTent  ils  leur 
tendent  la  main  ,  la  ferrent  un  peu  in¬ 
clinant  un  peu  la  tête  &  leur  difent 
toujours  en  leur  Langue  :  »  te  voilà, 
^  mon  ami  ;  «*  fi  on  n’a  rien  de  férieux 
11  *eur  dire  ?  ou  fi  eux-mêmes  n’ont  rien 
de  confequence  a  propofer,  ils  pour- 
fuivent.leur  chemin. 

S’ils  vont  au  même  endroit  que  le 
François,  qu  ils  rencontrent  ou  qu’ils 
joignent  ,  ils  ne  le  dépafleront  jamais  , 
n  moins  qu  ils  ne  foient  prelfés  pour 
quelque  chofes  qui  en  valent  bien  la 
peme  3  ^dans  ce  cas  ils  pafïent  à  quelques 
pas  du  la  perfonne,  Sc  ne  rejoignent  le 
chemin  que  lorfqu  ils  font  un  peu  éloi¬ 
gnés. 

Vüîte,  Lorfqu’on  entre  chez  eux ,  ils  difent 
le  mot  de  falutation  ,  ichla  mongoula  a 
qui  fignifîe  ce  que  je  viens  de  dire  , 
te  voilà  mon  ami  ;  ils  donnent  la  main 
ëc  difent  de  s’aiTeoir  (  i  )  en  montrant 
un  lit  qui  fert  à  cet  effet.  Ils  lailfent  re¬ 
poser  la  perfonne  qui  arrive  ^attendent 
qu  elle  parle  la  première  ,  parce  qu’ils 
préfument  que  l’on  doit  être  effoufflé 
C1)  Chpênélé,  a  (fis  toi. 
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cf  avoir  marché  ,  &  perforine  n  ofe  in¬ 
terrompre  le  filence  qui  régné  alors 

dans  la  cabanne.  / 

Dès  que  celui  qui  eft  arrive  com¬ 
mence  à*  parler,  la  femme  apporte  a 
manger  de  ce  qu’ils  ont  tout  prêt.  Le 
maître  dit  :  »Apas-lch,  manges .  i  Lut 
prendre  de  ce  qu’ils  prefentent ,  a  ia  vé¬ 
rité  fl  peu  que  l’on  veut;  parce^qu  au¬ 
trement  ils  s’imagineroient  qu  on  les 

méprife  ;  après  ces  petites  ceremonies, 
on  parle  de  ce  qu’on  veut  leur  traiter, 
ou  de  ce  qu’on  défire  qu  ils  faflent. 

Lorfque  les  Naturels  s’entretiennent  Leurs  couver 
enfemble,  quelque  nombre  qu’ils  {oient,  étions, 
il  n’y  en  a  jamais  qu’un  qui  parle  &  ja¬ 
mais  deux  perfonnes  ne  parlent  enfem¬ 
ble  ,  mais  toujours  les  uns  apres  les 
autres. Si  dans  la  meme  Compagnie  une 
perfonne  a  quelque  chofe  a  dire  a  une 
autre,  elle  lui  parle  aflfez  bas  pour  que 
perfonne  de  la  Compagnie  n^en  enten¬ 
de  rien  ;  quand  ce  l'eroit  meme  pour 
gronder  un  enfant ,  perfonne  n  en  eu; 
interrompu  ;  &  fi  1  enfant  fe  mutine  , 
il  paffe  plus  loin.  Dans  le  Confeillorf- 
que  la  queftion  eft  agitée  &  mife  en  dé¬ 
libération  ,  on  garde  le  filence  un  peu 
*  de  teins ,  chacun  parle  à  fon  tour  feu- 

A  iv. 
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iement,  &  jamais  on  ne  coupe  la  paru-' 
le  a  un  autre.  r  * 

j,.Pet  u%ecîu,on  Peut^ traiter  de  con- 
îte  prudente  ,  eft  caufe  que  ces  Na- 
ure  s  ont  beaucoup  de  peineà  fe  rete- 

Fraînre>lo^U'ils  v  yent  plulieurs 
Franço.s  ou  Françoifes  parler  enfem- 

avoirî -°TT  Plufleurs  à la  fois-  F  Y 
avoir  près  de  deux  ans  que  je  m’en  croîs 

apperçû  &  j’en  avoisdelndé  laral- 

ion.  aflez  fouvent  fans  avoir  pû  en  être 

inftruit  :  enfin  je  prelTai  tant  mon  cl 

marade  fur  cet  article,  qu’il  me  dit  ; 

*  qu  êft-ce  que  cela  te  fait  ?  cela  ne  te 

*  regarde  P aJ-  «Je  le  follicitai  enfin  d’u- 
ne  mamere  fi  vive, qu’il  neput  me  retV 

fiche?  nPrèSJ^aV'°rrpri<5  de  ne  Pasme 

oue  ie  !  J dlten  LanS’Je  vulgaire  ce 
»aue  nnC':”  n°S  gens  difent 
„  enl  nd  .flufieurs  François  font 
^enfemble,  ils  parlent  tous  à  la  fois 

*  comme  une  volée  d’oyes. 

€raîns  qu’ils.  Lgs  ^faturplc  nn«  «  , 

employer  habitent-  rl  •  ^  ^  31  connus  &  9^1 

pour  leur  nour-  n  .  lt5nt  depuis,  la  mer  jufqu  aux  Ilii- 
mure-  Tn.°'Sr&  meme  plos  loin ,  ci  qui  con  - 
.  ?JL  el)'[Iron  cinq-cens  lieues  en  tout 
iens  ,  cultivent  avec  foin  le  Mahiz  dont 

r°nt  ,eur  principale  nourriture  :  ils 
tont  du  pam cuit  au  plat,  d’autres 
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cuit  fous  la  cendre  ,  &  d’autre  dans  de 
l’eau  ;  ils  en  font  de  la  farine  froide  ; 
dont  j'ai  parlé  dans  l’article  du  Mahiz; 
(  i  )  de  la  farine  grôlée  ,  le  gros  &.  le 
petit  gruau  que  Ton  nomme  dans  le 
pays  de  la  Sagamité  :  ce  mets  &  la  fa¬ 
rine  froide  font  les  deux  meilleurs  à 


mon  avis  ;  les  autres  ne  font  que  pour 
diverfifîer.  Ils  mangent  la  Sagamité  , 
comme  nous  mangeons  la  foupe  ,  avec 
une  cuillier  de  corne  que  les  premiers 
François  ont  nommé  un eMicoine  :  elle' 
eft  faite  avec  le  dos  d’une  corne  de 
Boeuf  fendue  en  deux,&  faiteàpeu- 
près  comme  une  cuillier  ;  quoiqu’elle 
foit  grande  on  ne  s’en  plaint  jamais 
quand  on  s’en  fert  pour  manger  de  la 
farine  froide;lë  pain  eft  d’ulageîorfque 
l’on  mange  de  la  viande  &L  du  poiiïon. 
Ils  font  encore  au  manger  avec  deux 
graines  dont  l’une  le  nomme  Cjhoupi- 
choul  ,  (2  )  qu’ils  cultivent  fans  peine  , 
l’autre  elf  le  IVidlogouill ,  qui  vient  na¬ 
turellement  6i  lans  aucune  culture  ? 
ce  font  deux  efpéces  de  millet  qu’ils 
écalent  de  même  que  le  riz. 

Quand  ces  grains  leur  manquent  ,  iis 
ont  recour  aux  pommes  de  terres  qu’ils 


(  t  )  Voyez  Tome  IIl  Chap.  T. 

(r)  VuyeiToine  1»  Chap.  3c  XaIII. 

A  v. 


fvfanlere  d’ac- 
coinmoder 
leurs  viandjs. 
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trouvent  dans  je  Bois;  mais  il  n  y  a  que 
la  neceiîîté  qui  les  y  oblige ,  de- même 

que  quand  ils  mangent  des  Chataines- 
glands. 

Les  viandes  qu’ils  mangent  ordinai¬ 
rement  font  le  Bœuf,  le  Chevreuil , 
1  Ours  j  le  Chien  /  dans  les  Oifeaux  ils 


mangent  tous  les  aquatiques,^  les  Poif- 
fons  de  toute  efpéce  :  que  ce  foit  vian¬ 
de  ou  Poilfon,  ils  ne  mangent  que  bouil  - 
li  &  rôti  ;  ils  boucanent  la  viande  pour 
la  conferver/  voici  comment  d’abord 
ils  font  cuire  leur  viande  quand  ils  font 
en  chafife ,  nous  verrons  après  com¬ 
ment  ils  s’y  prennent  pour  la  bouca¬ 


ner. 

^  Lorfque  les  Naturels  veulent  faire 
rôtir  de  la  viande  pour  la  manger  dans 
le  moment, ce  qui  n'arrive  guères  qu’au 
îems  de  la  chalfe,  ils  coupent  le  mor¬ 
ceau  du  Bœuf  qu’ils  veulent  manger  , 
qui  efl  ordinairement  du  filet  ;  ils  le 
mettent  au  bout  d’une  broche  de  bois 
plantée  en  terre  &  inclinée  vers  le  feu/ 
ils  ont  foin  de  tourner  de  teins  en  tems. 
cette  broche,  ce  qui  cuit  la  viande 
auffi^  bien  qu’à  une  broche  que  l’on 
suroît  tournée  devant  le  feu  avec  beau¬ 
coup  de  régularité, 

dêurvuaBfcn  Afîn  v*e  la  viande  fe  garde  pendant 
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U  tems  que  Ton  efl  en  cbaflfe,&  qu’elle 
puifle  fervir  de  nourriture  à  la  famille 
pendant  un  certain  tems ,  les  hommes 
pendant  leur  chafïe  font  boucaner  tou¬ 
te  la  chair  des  cuilfes ,  des  épaules  & 
des  endroits  les  plus  charnus,  excepté 
la  boffe  &  la  langue  qu’ils  mangent  tou¬ 
jours  fur  le  lieu.  Toute  la  viande  que 
l’on  boucane  eft  coupée  à  plat, afin  qu’el¬ 
le  cuife  bien  ;  on  ne  la  coupe  cepen¬ 
dant  point  trop  mince,  de  peur  qu’elle 
ne  féche  trop  :  le  gril  efl  fur  quatre 
fourches  allez  fortes  6c  des  perches  par 
deffus  d’un  pied  de  difhnce,  6c  par 
delïiis  des  cannes  éloignées  les  unes  des 
autres  de  quatre  pouces  ;  ce  gril  efl 
élevé  d’environ  trois  pieds  au-deffus  de 
terre  ,  afin  que  l’on  puifîe  faire  par  def- 
fous  du  feu  de  gros  bois;ils  retournent 
la  viande  &  ne  la  retirent  que  quand  el¬ 
le  efl  cuite  ,  au  point  que  le  deffus  loit 
rôti  &  très  -  fec  ;  alors  ils  ôtent  celle 
qui  efl  cuite  &  en  mettent  d’autres. 
C’efl-ainfi  quils  boucanent  leur  vian¬ 
de  ,  qui  peut  fe  porter  par  tout  6c  fe 
conferver  fi  long-tons  que  l’on  veut. 
Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  crue, 
comme  tant  de  perfonnes  fe  font  faul- 
fement  imaginé  :  nous  avons  même  en 
Europe  des  Royaumes  entiers  qui  ne 


donnent  point  à  leurs  viandes  Te- tenté 
de  cuire,  autant  que  les  Naturels  de  la 

ij  /r  e  en  laiirent  morçeaux  les, 
plus  délicats  du  Bœuf  qui  eft  leur  pria- 
cipale  nourriture. 

Quoique  dans  certains  tems  ils  ayent 

a  viande  ou  le  poilîbn  en  abondance  * 
ils  ne  mangent  que  quand  ils  ont  appé¬ 
tit  ,  lans  fe  fixer  à  aucune  heure  de  la 
journée  ;  aufli  eft-il  rare  de  les  trouver 
plulieurs  a  manger  enfemble  ni  en  mê- 
tne  tems ,  li  ce  n’eft  dans  les  feftins  * 

dÎTJ'  • Il  télés femmef  T mêm6 P'at ’ 

*eFaS.  te  J.es  temmes ,  les  jeunes  garçons  &  les 

enrans  qui  mangent  chacun  en  leur  par*» 

ticuher  ;  les  petits  en  fan  s  mangent  avec 

leurs  meres. 

Lorfque  les  Naturels  font  malades* 

,  ne  mangent  point  de  poilîbn  ,  6c 
tres-peu  de  viande;  6c  meme  ils  s’en, 
privent  li  Ta  nature  de  la  maladie  l’exi¬ 
ge  ils  ne  prennent  alors  que  de  la  faga- 
'Nourricures  mite  on  gruau  cuit  dans  du  bouillon  de 
lui!  les  nuis-  viande  ;  fi  le  malade  eft  plus  mal ,  on 
tait  cuire  du  gros  gruau  en  petite  quan¬ 
tité  dans  le  meme  bouillon  gras,  &  on 
ne  lui  donne  que  de  ce  bouillon,  qui 
dt  bien  faifant. 

Sitôt  qu’un  homme  eft  incommodé, 
h  femme  couche  avec  une  autre  fem- 
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me,  fur  le  lit  qui  touche  à  celui  du 
malade  par  le  pied  ou  par  la  tête  ;  le 
mari  de  cette  voifine  cherche  ailleurs- 
de  quoi  fe  coucher;  il  arrive  de- là  que 
la  femmeefl  à  portée  de  fecourir  Ton 
mari  fans  l’incommoder  en  aucune  ma¬ 
niéré. 

Les  plus  familiers  avec  les  François  j_eur  boHTon. 
ne  mangent  de  nos  mêts;  que  le  bouilli 
pur,  &  le  rôti;  point  de  foupe'ni  de 
ragoûts  ils  craignent  les  ingrédiens 
que  nous  y  mettons;  ils  ne  mangent 
point  de  falade  ,  ni  rien  de  crud  que 
les  fruits  :  pour  boifïon  ils  ne  veulent: 
que  l’eau  pure  ou  l’eau-de-vie  aufli 
très-pure  ;  mais  le  vin  ni  aucune  autre 
boiifon  que  ce  puiffe  être  ne  leur  plaît 
point  ;  il  faut  cependant  excepter  la 
boiifon  dont  ils*  ufent  dans  le  repas  de 
Guerre,  &  jamais  en  autre  tems. 

Avant  de  quitter  l’article  de  leur  Leur  maniéré 
maniéré  de  fe  nourrir,  je  dirai  un  mot de  jeansr.t*u* 
de  celle  de  jeûner.  Je  crois  avoir  dit  que  celle  des 
que  ces  Peuples  en  général  penfenc 
qu’outre  le  grand  Efprit  &;  le  méchant 
Efprit ,  il  y  a  de  petits  Elprits  qui  gou¬ 
vernent  l’air  &;  les  failons.  Lorfqu’ils 
croycnt  avoir  beloin  de  pluye  ou  de 
chaleur  pour  mûrir  les  grains,  ils  s’a- 
drelfent  au  vieillard  ou  homme  âgé  s 
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qui  leur  a  toujours  paru  vivre  fàge- 
ment,  &  ils  le  prient  d'invoquer  les 
iMpnts  aeriens  pour  en  obtenir  ce 
qu’ils  demandent  :  cet  homme  qui  ne 
letme  jamais  fes  Compatriotes  fe  met 
a  jeûner  pendant  neuf  jours  confécu- 
tJfs(i). 

-  vieillard  qui  jeune  fait  retirer  la 
lemme,  qui  durant  vingt-quatre  heures, 
ne  le  voit  qu’après  Soleil  couché,  pour 
Jui  apporter  un  plat  de  gros  gruau 
cuit  a  l’eau  fans  fel  ;  il  ne  mange  qu’en 

ce  tems  &  ce  feul  mets,  &  ne  boit  que 

de  1  eau  :  des  qu’il  a  pris  fa  réfeétion  , 
ia  femme  emporte  le  plat,  fe  retire  &  il 
ne  la  voit  que  le  lendemain  à  la  même 
heure.  C  eft  tout  ce  que  je  puis  dire 
.  leurs  jeunes  qui  me  parodient  très- 
rigoureux,  &  pour  récompenfe  def- 
quels  ils  n’acceptent  jamais  rien  j  pour 
s  en  defendre  ils  difent  que  les  Efprits 
en  ferojent  tâchés. 

.  •  ^I-?  °.n  ^01Ê  falre  attention  que  l’on  parle? 

act  principalement  des  Natchez, 
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CHAPITRE  IL 

Des  Temples  :  Defcription  du  Temple 
des  Natche%  :  Des  1  emples  des  autres 
Nations  :  De  leurs  Tombeaux . 

T  O  u  t  e  s  les  Nations  de  la  Loui¬ 
fiane  ont  plus  ou  moins  de  céré¬ 
monies^  proportion  quelles  font  nom- 
breufes  ,  quoiqu’elles  ayent  dans  le 
principe  les  mêmes  ufages  a  peu  de 
chofe  près;  c’efl:  ce  qu’ont  remarqué 
les  premiers  François  de  la  Colonie, 
qui  dans  le  tems  de  leur  arrivée  ont 
obfervgé  qu’ils  avoient  le  E  eu  eternel 
&.  plufieurs  autres  cérémonies  de  Reli¬ 
gion,  qui  font  abolies  depuis  qu’ils 
font  réduits  à  un  nombre  beaucoup 
plus  petit  qu’ils  n’étoient  alors.  De 
tous  les  Temples  de  ces  Peuples ,  celui 
des  Natchez  qu’il  m’étoit  facile  d’exa¬ 
miner,  eft  auffi  celui  dont  je  vais  don¬ 
ner  la  defcription  le  plus  exactement 
qu’il  me  fera  pofiible.  Les  gens  de  la 
Nation  n’entrent  point  dans  le  Tem¬ 
ple  ,  à  l’exception  des  Soleils  &  de 
ceux  qui  font  attachés  au  Lrvice  du 
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Temple  par  leurs,  emplois  quels  qu’ils 
foienr;  les  Etrangers  n’y  entrent  point 
ordinairement;,  mais  étant  ami  parti¬ 
culier  du  Souverain ,  il  me  l’a  fait 
voir. 

Def-rîptîon  Temple  dont  le  chevet  regarda 

fecSedesleLevant’eft  fltué  für  une  but  ce  de 
terre  rapportée  d’environ  huit  pieds 

au-deilus  du  terrein  naturel  de  la 
place,  ilir  le  bord  d’une  petite  Rivie- 

ccf  jtte  !?utte  l"e  Pefd  en  glacisinfen- 
,1e  du  côté  de  la  Place  ;  furies  côtes 
les  glacis  font  plus  fênfibles  ;  &du  côté 
de  hr  Riviere  le  glacis  eft  plus  droite 
t>e  lemple  a  environ  trente  pieds  de- 
large  fur  toutes  fes  faces:  les- quatre 
poteaux  cormiers  ou  des  coins  font  des 
cœurs  de  Cyprès  qui  font  incorrupti¬ 
bles:  ces  bois  dans  leur  état  téîuel 
J  •  avoir  un  pied  Sc  demi  do 

diamètre;  ils  forcent1  de  dix  pieds  hors 
de  rerre  &  vont  jufqu’où  commence 

a  ,.^ouverture  >  ^es  Natcbez  afîurenc 
qu  ils  /ont  autant  en  terre  que  dehors  , 
ce  qui  doit  affermir  le  bâtiment  contrô¬ 
les  vents:  les  autres  poteaux  font  d’un' 
pied  de  diamètre  Sc  font  de  même  bois 
ôt  de  même  longueur  en  terre  &  en 
dehors:  le  mur  eff  un  gros  boufiilage 
Jiout  uni  par  dehors  de  un  peu  enfoncé- 
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entre  chaque  poteau  en  dedans  ;  en- 
forte  qu’il  n’a  pas  plus  de  neuf  pouces 
d’épaitfeur  dans  le  milieu. 

L’intérieur  de  ce  Temple  ed  par*  Partie  in.t^ 
tagé  en  deux  parties  inégales ,  par  un  rieure. 
petit  mur  qui  le  Goupe  du  Levant  au 
Couchant;  la  partie  par  laquelle  on 
entre  peut  avoir  vingt  pieds  de  large 
&  l’autre  peut  en  avoir  dix  ;  mais  dans 
cette  fécondé  partie  il  fait  extrême¬ 
ment  fombre  ,  parce  qu'il  n’y  a  qu  une 
ouverture  qui  efl  la  porte  meme  du 
Temple  >  qui  e ft  au  Nord  ,  &  que^  la 
petite  porte  de  communication  n’efl 
pas  capable  de  donner  du  jour  à  la 

fécondé  partie.  . 

Le  dedans  du  Temple  n  a  rien  de 

remarquable  qu’une.  Table  ou  Autel  de 
près  de  quatre  pieds  de  haut ,  &  fix  de 
long  fur  deux  de  large  11  y  a  lur  cette 
Table  un  Coffre  de  cliiTes  de  cannes 
très-bien  ouvragé,  dans  lequel  font 
les  os  du  dernier  Grand  Soleil.  Le  Feu 
éternel  efl  dans  cette  première  partie 
du  Temple;  dans  l’autre  partie  plus 
reculée  on  ne  peut  rien  diffinguer  que 
deux  planches  faites  à  la  main,  fur 
Lefquelles  font  plufieurs  minuties  que 
l’on  ne  peut  connoitre  faute  d  y  voie 
afiez.  clair- 
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tarrte  «tf.  La  couverture  de  ce  Temple  eft 
taite  en  Berceau  long,  dont  le  faîte 
ri  a  .pas  plus  de  fix  pieds  de  longueur, 
ur  equel  jont  pofees  les  repréfenta- 
tions  de  trois  gros  Oifeaux  de  bois 
p  at .  ils  font  deux  fois  plus  gros 
qu  une  Oye  ;  ils  n’ont  point  de  pattes  , 
leur  col  n’eft  pas  fi  long  que  -celui 
d  une  Oye,  &  leur  tête  n'y  relfemble 
pas  ;  les  plumes  de  leurs'  ailes  font 
grandes  &  très  -  diftinétes  ,  le  fond  eft 
anc  entremêlé  de  plumes  d’un  beau 
rouge  ;  ces  Oifeaux  regardent  i’Orient. 
J13  couverture  eft  très-DroDre  en  de- 
dans  &  en  dehors;  enfin  le  bâtiment 
&  la  couverture  paroifTent  d’une  foli- 
dite  parfaite. 

.  -Plulîeurs  perfonnes  qui  avoient  cer¬ 
tainement  de  l’efprit  ont  vû  ce  Tem- 

P  e,.fa^  ^e^ors  >  &  toutes  ont  dit 
qu  il  etoit  bien  propre  &  bien  conf- 
truit;  ceux  à  qui  j’ai  raconté  de  quel¬ 
le  mamere  il  droit  bâti,  m’ont  dit 
quil  etoit  tres-folide;  mais  jamais 
perlonne  ne  m’a  paru  inquiet  de  fça- 
voir  comment  ils  avoient  pû  amener 
d  une  grande  lieue  olx  eft  la  Cypriere, 
otlans  voiture,  des  bois  d’une  telle 
groiieur;  comment  ils  avoient  pu  creu- 
1er  la  terre  à  telle  profondeur  fans  ou. 
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tils  ;  comment  enfin  ils  étoient  venus  à 
bout  de  planter  &  dreiïer  ces  bois  fans 
aucune  machine#  Le  Leéteur  pourra 
faire  comme  j’ai  fait  :  je  me  fuis  efforce 
pour  le  deviner  ne  pouvant  faire  autre¬ 
ment. 

C’eft  dans  ce  Temple  que  deux  ^ 

hommes  entretiennent  le  reu  perpe-  Feu perpétuel^ 
tuel  pendant  un  quartier  de  la  Lune; 
ils  font  huit  Gardiens  pour  les  quatre 
quartiers  ;  un  Supérieur  que  l’on  nom¬ 
me  Chef  des  Gardiens  du  Temple  pour 
les  commander  &:  veiller  s’ils  font  leur 
devoir,  faire  apporter  le  bois  pour  ce 
Feu.  Ce  bois  doit  être  un  bois  pur  ;  ils 
y  employent  le  feul  bois  de  noyer  blanc 
fans  écorce  ;  les  bûches  font  de  fept  à 
huit  pouces  de  diamètre  fur  huit  pieds 
de  long.  On  le  met  près  du  Temple 
autour  du  tronc  d’un  arbre  affez  bas  de 
tige  ;  cet  arbre  efl:  couvert  d’épines  de¬ 
puis  la  terre  jufqu’à  la  cime  ;  j’en  ai  fait 
la  defcription  dans  l’Hifloire Naturelle 
fous  le  nom  d 'Epine  de  la  PaJJlon •  Je 
n'ai  jamais  pu  fçavoir  pour  quelle  rai- 
fon  ils  ont  du  refpeéf  pour  cet  arbre 
partout  ou  ils  le  trouvent,  à  moins 
que  ce  ne  1  oit  à  caufe  de  l’emploi  au¬ 
quel  il  efi  defiiné.  Ces  Gardiens  font 
jntérdfés  à  conferver  ce  Feu,  car  il  y 
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va  de  leur  vie  de  le  laiflTer  éteindre.  Il 

7  3  »,nMre  Pour  le  fervice  àa  Temple 
»^TdGS  Cérémonies  qui  efl 
auffi  le  Maître  desMyftéres,  puifque  , 
fuivanc  eux .  il  parle  allez  familliere- 
ment  a  l’Efprit  ;  il  porte  dans  les 
grandes  Cérémonies  une  Couronne 
qui  n  a  de  plumes  que  par- devant,  qui 
tait  une  demie  Couronne,*  iJ  a  auffi  eri 
main  un  baron  rouge  orné  de  plumes 
gouges  ou  blanches  5  félon  que  la  Fête 
1  exige.  Au-deiïus  de  toutes  ces  per¬ 
sonnes  eF  le  Grand  Soleil ,  qui  efï  tout 

a  la  fois  Grand  ->  Prêtre  &  Souverain 
de  la  Nation. 

„  T°“S  leS  eeUples  de  Univers  ont 
pour  les  morts,  f  uî°:‘rs  '-“beaucoup  de  relpeélpour 
les  Morts ,&l’Rifbire  nous  apprend 
meme  des  faits ,  qui  prouvent  que  cer¬ 
taines  Nations  ont  poulfé  leurs  fuper- 
ititions  fur  ce  point  jufqu’à  l'extrava¬ 
gance.  Ceux  de  mes  Leéïeurs  qui  re¬ 
gardent  les  Naturels  delà  Louifiane 
comme  des  Sauvages,  ne  peuvent  peut- 
ctre  s  imaginer  qu’ils  ne  font  capables 
d  eriger  a  leurs  Morts  d’autres  Tom¬ 
baux  que  les  ellomachs  des  plus  pro¬ 
ches  Parens.  *  F 

Tombeaux.  ^  De  tous  les  Peuples  cependant  dont 
irai  parle  jufqu’à  préfent ,  il  n’y  en  a 


de  la  Louijîane, 


hicun  qui  n’ait  beaucoup  d’attention 
•eligieufe  pour  les  Morts;  tous  à  la 
irrité  ont  leur  maniéré  particulière  en 
:esoccafions  ;  mais  tous  ou  les  enter¬ 
ont, ou  les  mettent  dans  desTombeaux.» 

&  leur  portent  foigneufement  des  vi¬ 
vres  pendant  quelque  tems  :  ce  qu’ils 
ont  fans  doute  coniervé  de  leurs  pays 
Originaires ,  je  veux  dire  de  1. Orient, 

On  ne  doit  point  d  ailleurs  s  etonner 
qu’ils  ayent  foin  des  Morts ,  puifqu’ils 
ont  des  Temples  qui  font  des  marques 
qu'ils  ont  une  efpéce  de  Religion;  & 
tous  les  Peuples  qui  ont  un  peu  de 
Religion,  n’ont  jamais  manqué  de 
rendre  les  derniers  devoirs  aux  Morts, 

&  partout  on  a  regardé  comme  de 
mauvais  Parens  ceux  qui  ne  le  faifoient 
pas  ;  &  ceux  a  qui  on  ne  donnoit 
point  de  fépulture ,  étoient  cenfés  mal¬ 
heureux  ,  &  en  effet  étoient  punis  par 
ce  deshonneur. 

Tous  le  s  Peuples  de  la  Louifiane  ont  temples  de# 
des  Temples,  qui  font  plus  ou  moins  autres  Nation» 
bien  entretenus  félon  les  forces  de  la 
Nation,  Ôt  tous,  comme  je  l’ai  dit, 
mettent  leur*  Morts  en  terre ,  ou  dans 
desTombeaux  en  dedans  d.u  Temples, 
ou  tout  auprès  ou  aux  environs.  Piu- 
fieurs  de  ces  Nations  n’ont  que  des 
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Temples  fort  limples  &  que  l'on  pren- 
droit  fouvent  pour  des  cabannes  de 
1  articuliers  ;  cependant  quand  on  sV 
connoitjon  les  diflingue  par  deux  pc- 
teaux  de  bois  à  la  porte  faits  enTermes 
avec  une  tête  humaine,  qui  tiennent 
la  porte  battante,  avec  un  éclat  planté 
en  terre  a  chaque  bout,  afin  que  les 
enfans  ne  puilfent  ôter  la  porte  6c  aller 
badiner  dans  le  Temple  :  de  forte  que 
a  poire  ne  peut  être  enlevée  que  par- 
denus  ces  poteaux  qui  ont  au  moins 
trois  pieos  de  haut,  Sc  il  faut  un  homme 
ort  pour  1  enlever.  Ce  font  les  petites 
Nations  qui  ont  de  ces  Temples  que 
Ion  confondait  avec  les  cabannes; 
celles-ci  ont  à  la  vérité  des  poteaux  & 
une  porte  de  même,;  mais  les  poteaux 
iont  unis  &  ces  portes  souvrent  de 
cote  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  d’éclat 
au  bout  :  une  femme  ou  un  enfant  peu¬ 
vent  ouvrir  ces  portes  par  dehors  ou 
par  dedans*  &  la  nuit  on  les  ferme  & 

/  on  les  arrête  en  dedans, pour  empêcher 
les  chiens  d  entrer  dans  les  cabannes. 
Les  cabannes  des  Soleils  des  Natchez 
ont  a  la  vérité  des  poteaux  comme 
ceux  des  Temples,  mais  leur  Temple 
etoit  très-facile  à  reconnoître  félon  la 
defcription  que  j’en  ai  donnée;  d’ail- 
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leurs  auprès  de  ces  petits  Temples  on 
voit  toujours  quelques  marques  diflin- 
doives  ,  qui  font  ou  de  petites  éléva¬ 
tions  de  terre  ,  ou  quelques  petites 
gammelles,qui  annoncent  qTen  cet  en¬ 
droit  il  y  a  des  cadavres  enterrés ,  où 
on  apperçoit  quelques  Tombeaux  éle¬ 
vés,  fi  cette  Nation  eft  dans  cet  ufage. 

Ces  Tombeaux  font  élevés  de  trois  Derrrfptîort 
pieds  au-defïus  de  la  terre;  ils  pofent  desTombeaux# 
fur  quatre  pieds*  qui  font  des  fourches 
plantées  affez  avant  en  terre  &  bien 
affermies  pour  foutenir  le  Tombeau  , 
qui  pofé,  êc  ainfi  porté  fur  ces  fourches 
a  huit  pieds  de  long  lur  un  pied  & 
demi  de  large;  c’eft  que  Ton  met  le 
cadavre  la  tête  à  un  bout  afin  qu’il 
refie  de  la  place  au  bout ,  du  côté  des 
pieds  ;  par-de(Tus  le  cadavre  on  fait  un 
Berceau  de  branchages  courbés  en 
ceintre  ,  on  met  des  bois  droits  à  la 
tête  &:  aux  pieds  ,  puis  on  bouillie  ces 
bois  pour  y  renfermer  le  corps  pendant 
unefpace  de  tems  fuffilant  pour  con¬ 
sumer  la  chair ,  delfécher  les  os  : 
après  ce  tems  ils  les  entirrent  pour  les 
mettre  dans  une  Manne  ou  Coffre  de 
cannes  couvert  de  même,  &;  le  tranl- 
portent  dans  le  Temple  avec  les  au¬ 
tres. 
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Comme  le  corps  n’efl  pas  de  îa  lon¬ 
gueur  du  Tombeau,  il  refie  un  efpace 
d  environ  un  pied  qui  efl  couvert  du 
bout^du  cerceau;  mais  il  n’efl  point 
ferme  ;  c  efl  la  qu’ils  mettent  les  vivres 
qu’ils  apportent  aux  Morts  pendant 
quelque  tems.  Malgré  le  zèle  qu’ils  ont 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
Aiorts,  iis  ne  peuvent  fe  fatisfaire  -à 
l’égard  de  ceux  qui  font  tués  à  la 
Guerre  ;  ils  y  fuppléent  de  leur  mieux 
par  les  foupirs,  les  larmes  &  les  cris, 
dès  qu’ils  en  apprennent  la  nouvelle 
&  fouvent  pendant  plus  de  tems  que 
s’ils  fulfent  morts  dans  la  Nation ,  où 
la  coutume  efl  de  les  pleurer  pendant 
trois  jours. 

Il  n’y  a  aucune  Nation  de  la  Loui- 
fiane  qui  connoifle  lufage  de  brûler 
les  corps,  ufité  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  ->  ni  la  coutume  des  Egyptiens 
qui  les  confervoient  à  perpétuité*  mais 
ils  en  ufent,  comme  je  viens  de  le  dire, 
quelquefois  avec  pompe,  quelquefois 
fans  grandes  cérémonies,  lefquelles  ils 
ont  grand  foin  de  cacher  aux  Etran¬ 
gers  ;  Sc  on  ne  les  voit  que  quand  on 
efl  ami  du  Souverain  pour  en  être 
averti  &  y  afîifler;  ou  il  faut  qu’elles 
le  fafîent  avec  tant  d’éclat,  que  l’on 

ait 
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ait  bien  de  la  peine  à  les  cacher  6t 
qu'elles  foient  dans  le  goût  de  celle 
que  je  vais  rapporter  pour  fatisfaire  la 
curiofité  du  Leéteur ,  6c  à  caufe  de  la 
part  que  j'ai  eue  &  de  la  perte  qu’a 
faite  tout  le  Pofte  François  qui  étoic 
voifin  •:  perte  en  effet  fi  confidérablc  * 
que  je  doute  que  ce  Pofte  s’en  (oit  en¬ 
core  relevé  à  préfent.  C’eft  la  mort  du 
Serpent  Piqué,  mon  ami  particulier  & 
l’ami  de  tous  les  François  ;  il  étoit 
Grand-Chef  de  Guerre  de  la  Nation 
des  Natchez ,  6c  frere  du  Grand  Soleil 
qui  lui  laiffoit  fur  toute  la  Nation  une 
autorité  abfolue. 
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CHAPITRE  III. 

Suite  des  h'ixuï s  Fîort  du  Serpent  Pi — 
que  /  Les  François  empêchent  le  Grand 
Soleil  de  fe  donner  la  mort . 

EN  parlant  des  Nat  chez  j’ai  fufïï- 
lamment  fait  voir  Tautorité  abfo- 
ilue  que  le  Cirand  Soleil  avoit  fur  le 
C  Peuple, &  la  loumiflion  parfaite  que  ce 
I  euple  avoir  pour  fon  Souverain  * 
par  quelle  tige  la  Noblelle  fe  perpé¬ 
tuent,  tandis  que  1  autre  au  contraire  fe 
dégradoit  au  point  d’être  confondue 
avec  le  Peuple  que  l’on  nomme  Puant. 
Outre  1  obeifiance  &  le  profond  ref 
peêf  qu  ils  doivent  à  leur  Souverain,  il 
Y  a  un  point  de  leur  Loi  qui  rend  leur 
condition  la  plus  dure  que  l’on  puifîe 
imaginer,  puiique  non-feulement  ceux 
&  celles  qui  font  attachés  au  fervice 
des  Soleils  de  l’un  de  de  l’autre  fèxe , 
mais  encoie  un  grand  nombre  d’autres,) 
doivent  mourir  avec  les  Princes  &  le? 
Princeflfes  ,  pour  aller,  difent-ils  les 
fervir  dans  le  Pays  des  Efprits  ;  ufage 
fatal  à  cette  belle  Nation  ,  puifqu’il  a 
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beaucoup  contribué  à  fa  deftruélion , 
comme  on  a  déjà  pu  le  voir. 

Au  commencement  du  Printems  de 
1725,  mon  ami ,  le  Chef  des  Gardiens 
du  Temple,  vint  me  voir  avec  un 
cmprdfement  8e  une  inquiétude  qui 
ne  lui  etoient  pas  ordinaires;  mais  je  les^.,cchez# 
feignis  de  ne  point  m’en  appercevoir, 
pour  avoir  le  tems  de  fçavcir  de  lui 
Il  ceux  de  fa  Nation  penfoient  comme 
les  autres  au  fujet  du  Déluge  ;  je  Fat- 
tendois  depuis  quelque  tems  avec  im¬ 
patience,  ôc  je  fusfatisfait ,  quoique 
furpris,  de  le  voir  m’apporter  des  frai— 
fes,  qui  eft  ordinairement  l’ouvrage 
des  femmes  ;  je  le  voyois  d’ailleurs 
inquiet.  Je  lui  demandai  promptement 
s’ils  avoient  connoilfance  du  Déluge; 
il  me  répondit  que  l’ancienne  Parole 
apprenoit  à  tous  les  hommes,  rouges, 
que  prelque  tous  les  hommes  étoient 
péris  par  les  eaux  ,  excepté  un  très- 
petit  nombre  qui  s’étoit  fauvé  fur  une 
haute  Montagne;  qu’il  ne  fçavoit  rien 
de  plus  à  ce  fujet,  finon  que  ce  peu 
de  gens  avoient  repeuplé  la  terre. 

Comme  les  autres  Nations  m’avoient 
dit  la  meme  chofe.,  je  fus  affuré  que 
tous  les  Naturels  penfoient  de  même 
iur  cet  événement,  6c  qu’ils  n 'avoient 
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conservé  aucun  fouvenir  de  l'Arche 
de  Noe  ;  ce  qui  ne  m'a  jamais  beaucoup 
étonne,  puifque  les  Grecs  malgré  leurs 
connoiflances  n'en  fçavoient  pas  da¬ 
vantage,  &  que  fans  les  Livres  faints 
nous  n'en  fçaurions  peut-être  pas  plus 

Mon  ami  fe  leva  aiïez  précipita- 
ment  &  paroifioit  avoir  quelque  cha¬ 
grin  ;  je  l’arrêtai  pour  lui  en  demander 
la  raifon  :  il  me  répondit  avec  un  air 
trille  que  le  Serpent  Piqué  étoit  très- 
mal  ;  &  que  fi  ce  Soleil  venoit  à  mou¬ 
rir  ,  toute  la  Nation,  ou  peu  s’en  fau- 
droit,  mourroit  aufli;  parce  que  le 
Grand  Soleil  frere  du  Malade  fe  don- 
neroit  la  mort,  que  s'aimant  beau¬ 
coup  ,  ils  s'étoient  promis  de  ne  point 
le  furvivre. 

Je  lui  dis  que  cette  nouvelle  m’affli- 
geoit  vivement,  parce  qu'il  étoit  mon 
ami,ainfi  que  fon  frere, qui  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  tuer,  puifqu’ils  s’éroienc 
donné  parole  de  ne  point  fe  quitter  ni 
à  la  vie  ni  à  la  mort  ;  que  la  mort  de 
ces  deux  Soleils  qui  étoient  les  pre¬ 
miers  de  leur  Nation,  entraîneroit  à  la 
vérité  une  grande  partie  du  Peuple; 
qu'au  refie  il  n'y  avoir  point  de  remè¬ 
de  à  la  mortjmais  que  les  Chefs  Frao- 
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cois  tâcheroient  de  veiller  a  leur  con¬ 
servation.  Il  Sortit  6c  parut  allez  con¬ 
tent  de  ma  réponfe  ;  je  ne  pouvois 
point  lui  en  faire  d’autre  alors.. 

En  effet,  quoique  je  les  aimafîe, 
comme  on  doit  aimer  des  gens  de  pro¬ 
bité  qui  ne  font  point  de  mal  dans 
le  tems  qu’il  le  pourroient ,  nous  ne 
pouvions  pas  nous  flatter  d  abolir  u~ 
Sage  ancien  de  cette  Nation. 

Cependant  mon  ami  fu tâchez  i  In¬ 
terprète  ,  lui  raconter  la  même  cbo.e  , 
pour  l’engager  d’aller  dire  au  Com* 
mandant,  qu’il  étoit  bon  que  les  Fran¬ 
çois  fifrent  leurs  effors  pour  empecher 
cette  deflruélion  ;  l’Interprete  s  y  por¬ 
ta  par  une  raifon  d’interet  particulier, 
le  Commandant  y  confentit,  y  envoya 
un  Soldat ,  avec  ordre  d  y  refier  pour 
empêcher  que  le  Malade  n  abrogeât 
fon  mal  avec  fa  vie,  6c  de  l’avertir 
dès  qu’il  y  auroit  apparence  de  mort. 
Le  Soldat  partit  6c  y  refia  jufqu  à  ce 
qu’il  vît  ce  Soleil  à  l’agonie  6c  qu  il 
avoit  déjà  les  jambes  froides. 

Le  Commandant  du  Fort  l’ayant  ap¬ 
pris  ,  en  avertit  les  plus  diftinguésdes 
François  &  me  prit  en  paffant.  Nous 
trouvâmes  le  Grand  Soleil  au  dcfef- 
poir  d’avoir  perdu  fon  frere  ,  6c  il  le 

B  iij 


3°,  o  Hifloire 

préparent  à  lé  fuivre.  Nôtre  arrivée  8è 

les  rations  que  ie  lui  ann™-:  T" 

confervation  parurent  le  tranquillifer- 
niais  ce  n  «oit  que  pour  être  plus  libre 
g  exécuter  fon  deffein  ;  les  François  y- 
firent  pris;  mais  je  ne  m’y  fiois  point. 
&  je  leur  d*  qu’il  falloir  qu’il  y  eût 
toujours  avec  lut  quelqu’un  de  nous.&t 
que  je  fuffe  averti  dès  le  moment  que 
1  on  verrou  qu’,1  y  auroh  durtfque-- 

ZVÏTecé  a'nfi  5  le  Commandanc 

iuc  aulîi  de  cet  avis. 

S°ieil  alloir  Auvent  voir 

fon  frere  depuis  fa  maladie  j  mais  notre 

prefence  Je  retint  un  peu  plus  w! 

L7-’ zl. y  Cut  un  peu  avant  la  nuitée 
le  futvots  fous  prétexte  de  voir  mon 
ami  peut-etre  pour  la  derniere  fois 
nous  le  trouvâmes  froid.  Nous  fortî- 
mes  enfemble  de  la  cabanne  du  défunt  ; 
&  lorlquenous  fumes  fortis&que  nous 
mes  feuls,tl  m’arrêta  par  le  bras  &  me 
dit.  ouitigui-tlatagoup ,  cohc-yoso  ;  il  eft 
mort  tout-à-fait, qu’en  dis-tu?Je  lui  ré- 

nedn'V  n°C0’  J'ene>  'Çais  '’  cePendant  je 
nedoutai  point  qu  i  ne  fût  réellement 

mort ,  &  je  ne  voulois  point  l’affliger. 

INous  entrâmes  chez  lui  où  il  dit 

Hut’?mfftlatagouP>  il  eft  mort 
tout  a  fait,  puis  il  s’affit  &  s’accroupit 
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en  mettant  fes  yeux  fur  les  points. 
Dans  le  même  inftant  qu’il  eut  dit  que 
fon  frere  étoit  mort  ,  la  femme  qui 
étoit  préfente ,  jetta  les  hauts  cris  j  ce 
fut  un  lignai  de  triflelfe  pour  toute  la 
Nation  qui  étoit  dans  l’attente  des  fui¬ 
tes  de  cette  maladie,  lefquellesne  pou- 
voient  que  leur  être  funefies,  dès  que 
le  Serpent  Piqué  feroit  mort.  Alors  on 
entendit  par  tout  des  gemilfemens  & 
des  lamentations  ;  les  cris  les  plus  lugu¬ 
bres  firent  retentir  tous  les  Bojs  voifinsj 
prefque  aulfi-tôt  on  entendit  deux  de-, 
charges  confécutives  de  fufils  pour  aver¬ 
tir  tous  les  villages  ,  qui  y  répondirent 
peu  de  momens  après. 

J’épargnerai  au  Lefteur  plufieu» 
tableaux  qui  ne  feroient  que  1  attrifier, 
8c  je  ne  rapporterai  des  honneurs  fu¬ 
nèbres  qui  lurent  rendus  au  Serpenir'i- 
qué,  que  ce  qui  efi  extraordinaire  8c 
donedes  Européens  n  ont  aucune  con- 
noiflance. 

Peu  de  tems  après  ces  décharges,le 
Porte-  parole  entra  de  fe  mit  a  pleurer  5 
le  Grand  Soleil  leva  la  tête  &  regarda 
fa  femme  favorite, à  laquelle  il  fit  un  fi- 
gne  que  nous  ne  comprimes  qu  apres 
qu’elle  eût  jetté  une  gammelée  d  eau 
fur  le  feu  qui  en  fut  entièrement  éteint* 
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Alors  le  Porte-parole  ou  Chancelier 
du  Grand  .  Soleil  heurla  pour  faîuer 
ce  Souverain  ,  &  forcit  3  dès  qu’il  fuc 
«ors  de  la  cabanne  il  fît  un  cri  effroya¬ 
ble,  qui  fut  à  Tinftant  répété  par  tout 
le  peuple  des  villages. 

Le  feu  éteint  en  notre  préfence  âc 
les  cris  redoublés  de  toute  la  Nation 
xne  firent  craindre  avec  raifon  pour  le 
Orand  Soleil  &  même  pour  nous  ;  car 
qui  pouvoir  pénétrer  les  fuite*  du  dé- 
^eipoir  ou  nous  le  voyons  tous  ? 

Le  Grand  Soleil  étant  toujours  ac*- 
feroupi  &  fes  yeux  cachés ,  je  m’appro¬ 
chai  d  un  fimple  Soleil,  &  lui  demandai 
ce  que  figmfioit  ce  feu  éreint  &  ce-s 
cris  lugubres  j  il  me  répondit  que  c’é- 
joit  le  fignal  pour  éteindre  tous  les 
leux  ,  ce  qui  faifoit  trembler  avec  rai— 
on  tous  les  Natchez  ,  parce  que  l’ex- 
itméhon  des  feux  ne  fe  faifoit  point  à 
caufe  de  la  mort  du  Serpent  Piqué. 

Je  compris  a  ces  paroles  que  le'  Sou. 
^eram  vouloir  mourirjj’enfis  le  rapport 
au  Commandant  &  aux  autres  Fran¬ 
çois.  Ce  Commandant  vouloit  lui  fai- 
re  parler  par  l’Interpréte  ;  les  François 
1  en  détournèrent  en  lui  faifant  connoi. 
ïre  que  je  réuffirois  mieux  que  l’Inter- 
frété,  puilque  j’étgis  ami  de  ce  Prin- 
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fcg  •  j’y  cotifentis  volontiers* 

Je  m’approchai  du  Grand  Soleil, & 
lui  demandai  s’il  n’étoit  plus  un  hom¬ 
me  depuis  la  mort  de  fon  frere ,  pui>- 
qu’après  nous  avoir  donné  fa  parole 
qu’il  ne  le  tueroit  point, il  avoir  donne 
ordr^u  éteindre  tous  iss  feux, ce  qui  an - 
noncoit  fa  mort  ;  que  l’on  m’avoit  pré¬ 
venu  là  defl'us  dès  la  veille  ;  mais  ,  me 
dit-il 3»fois  affuré  que  je  n’y  penie  plus; 

»  dors  en  repos.  « 

Je  rapportai  ceci  à  mes. Compatrio¬ 
tes  ,  qui. me  prièrent  de  dire  ce  que  je 
pentois  qu’il  falloir  faire  en  confequen- 
Ce  de  cette  foible  affu rance  ;  mon  fen- 
timent  fut  de  "feindre  de  nous  en  aller 
chez  nous, pour  nous  convaincre  nous- 
mêmes  du  delfein  qu’il  avoit,  parce 
que  n’étant  plus  gêné  &  agiflant  lans 
contrainte ,  on  connoterait  ailement  ce 
qu’il  auroit  envie  de  faire  ,*  que  j  crois 
aifuré  que  fa  femme  ne  nous  trahiroit 
pas ,  n’ayant  pas  envie  de  mourir  enco¬ 
re,  fi  elle  pouvoir  s’en  défendre  :  que 
d’ailleurs  j’entrevoyois  que  lojeuneSo- 
leil  à  qui  j’avois  parlé  étoit  intéreflc*  a 
le  voir  vivre  plus  long:  rems  ,  dans  i’ef- 
pérance  que  le  Soleil  héritier  pourroit 
peut-être  mourir  avant  ieGrand-  ^oteiJ, 
que  j’aiiois  prévenir  ce  jeune  Soleil  ëc- 
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iqivoivce  qu’il  penfoit.  Us  dirent  tous 

qu  ils  s  en  rapporteraient  volontiers  à 
ce  que  je  rerois. 

.  ^.efiS  %ne  à  ce  jeune  Soleil  :  je  le 
tirai  a  part  Ôc  lui  demandai  s’il  trouve- 
r°]t  3 on  que  nous  allafîions  d^ns  nos 
maifons  ;  ma  propofition  parut  l’ef- 
xrayer  ;  il  me  pria  beaucoup  de  n’en 
lien  taire  ,  ou  que  du  moins  je  reftafîe 
parce  que  le  Grand  Soleil  m’écoutoit 
plus  que  perfonne.  Je  lui  dis  que  les 
cncues  étant  ainfi,nous  allions  nous  re¬ 
muer  dans  la  cabanne  des  Loués  ,  & 
que  me  confiant  à  lui,  j’attendrois  qu’il 
me  ht  avertir  en  cas  qu’il  arrivât  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau  ;  il  me  le  pro¬ 
mit.  Je  racontai  aux  autres  François 

ce  dont  j’étois  convenu  avec  le  jeune 
ooieih 

Je  fus  avec  eux  trouver  le  Grand 
Soleil ,  &  lui  dis  :  »  nous  te  laifîons  en 
”  repos,  &  nous  nous  en  allons  dormir 
*>  chez  nous,  comptant  fur  ta  parole  ; 

»  demain  je  reviendrai  pour  voir  mon 
»  ami  avant  que  l’on  emporte  fon  corps. 
-Tnous  femmes  &  le  foldat  eut  ordre  de 
refter  auprès  de  la  porte  pour  nous 
avertir  a  tems,  enfuite  nous  fumes  voir 
le  corps  du  défunt. 

Il  étpit  dans  fon  lit  de  Parade  ,  ha. 
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bille  de  ce  qu’il  a  voit  de  plus  beau,  le  ^ede  p« 
vifage  fardé  de  vermillon ,  chaufie  com  ^ué« 
me  pour  faire  un  voyage ,  avec  fa  cou¬ 
ronne  de  plumes  blanches  entreme- 
lées  de  plumes  rouges.  On  avoit  atta¬ 
ché  fes  armes  à  fon  lit  :  elles  coniiiioient 
en  un  fufii  à  deux  coups  ,  un  piftolet , 
un  arc  ,  un  carquois  plein  de  ileches  3c 
un  cafle  tête.  Autour  de  fon  lit  etoienc 
tous  les  Calumets  de  paix  quil  avoir 
reçus  pendant  fa  vie  ,  &  l’on  avoir  plan¬ 
té  auprès  une  grande  perche  pelée  & 
rougie  ,  à  laquelle  pendoit  une  chaîne 
de  clilïes  de  cannes  rougies  ,  compofée 
de  quarante- fix  mailles  ou  anneaux  , 
pour  exprimer  le  nombre  d  ennemis 
qu’il  avoit  tués  :  je  ne  prétens  point; 

*  en  rapportant  ce  fait  garantir  le  nom¬ 
bre  des  exploits  de  cet  homme. 

Tout  fon  monde  étoit  autour  de  IuL 
On  lui  fer  voit  à  manger  à  fes  heures  or¬ 
dinaires  comme  s’il  eût  été  vivant ,  3c 
fon  (  i  )  Loué  voyant  qu’il  n’y  touchoit 
pas  ,  lui  difoit  ;  »  a  u  ne  veux  donc  plu^ 

»  rien  prendre  de  ce  que  nous  te  pie- 
»  fentons  ?  Ces  chofes  ne  font-elles 
„  plus  de  ton  goût  ?  Quoi  donc,  eft  ce 
»  que  tu  nous  rebutes,  3c  nos  fervices 
ne  te  plaifent-ils  plus  ?  Ah  1.  tu  ne 

(i)  Loué  cft  le  premier  Domeftique. 
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»  parles  point  contre  ton  ordinaire^ 
*' fans  doute  que  tu  es  mort.  Oui,  ç’en 
59  eft  fait ,  tu  vas  au  pays  des  Efprics 
»  &  tu  nous  quittes  pour  toujours,  ce 
JVlojs  il  faifoit  le  cri  de  mort  qui  étoit 
répété  par  tous  ceux  de  la  cabanne  ;  on 
lem  repondoit  du  Village  ,  Sc  de  voix 
en  voix  le  même  cri  paftoit  en  un  ins¬ 
tant  dans,  les  autres  Villages  de  la  Na- 
tion  qui  tous  enfembfe  faifoient  reten¬ 
tir  Pair  de  leurs  cris  lugubres. 

Ea  Compagnie  de  la  cabanne  étort 
composée  de  la  femme  favorite  du  dé¬ 
funt,  d  une  fécondé  femme  qu’il  tenoît 
dans  un  autre  Village,  pour  Palier  voir 
lorrque  fa  Favorite  étoit  enceinte  ;  de 
fon  Chancelier,  de  fon  Médecin  ,  de 
ion  Loue.,  de  fou  Porte- pipe  ,  Ôc  de 
quelques  vieilles  femmes,  qui  tous  dé¬ 
voient- être  étranglés  à  fou  enterre¬ 


ment. 


Au  nombre  des  viétimes  fe  vint  joîn- 
dre  d  elle-même  une  femme  noble,  que 
i  amitié  qu’elle  avoir  pour  JeSerpentPi- 
qué  portoit  à  l’aller  joindre  dans  le  pays 
des  Efprms.Les  François  la  nommoient 
ia.  KjlorieuJe  ,  a  caufe  de  fon  port  majef- 
teux ,  de  fon  air  lier,  &  parce  qu’elfe 
m  fréquentoit  que  les  François  diflin- 
gué'swJe  la  regretai  d’au  tant  prés,  que 
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«ofledant  à  fond  la  connoiffance  de* 

Simples, elle  avoir  fauvée  la  vie  a  beau- 
coup  de  nos  Malades ,  ôc  que  moi- me 
me  j’en  avoistiréde  grandes  inltruc- 

tions.  Ces  objets  nous  remplit! ant  de 

trifteffe  ,  la  femme  favorite  qui  s  en  ap- 
perçut  fe  leva  de  fa  place  ,  vint  a  nous 
d’un  air  riant ,  &  parla  dans  ces  termes-:  aa 

Chefs  &.  Nobles  François  ,  je  vois  lafemmefaVo- 
»  que  vous  regrettez  beaucoup  mon 
y»  mari  ;  il  eft  vrai  que  fa  mort  elt  bien  Franj0^, 

»  de  valeur  (  bien  fâcheufe  )  tant  pour 
»  les  François  que  pour  notreNation 

dk'if  fi' 


1|S  uns  &  les  au- 


»  parce  qu’il  port« - , 

»  très  dans  fon  cœur  ;  fes  oreihes 
»  étoient  toujours  pleines  des  paroles 
»  des  Chefs  François.  Il  a  toujours 
„  marché  par  le  même  chemin  que  les 
»  François,^  il  les  aimoit  plus  que  lui- 
»  même  ;  mais  que  faire  ?  Il  eft  au 


z> 


pays  des  Efprits  ,  &  dans  deux  jours 
i’irai  le  joindre  ,  &  lui  d  rai  que  j  ai 

>  *  r  n' _ 1  U  «un  d.i 


e 
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»  vu  vos  cœurs  fe  reiîerrer  a  la  vue  d 
»  fon  corps  mort.  Ne  vous  chagrinez 
a  pas  ,  nous  ferons  plus  long- tems- 
»amis au  pays  desEfprits  qu’en  celui-ci,, 
a»  parce  que  l’on  ny  meurt  plus  ,  il  J 
»  fait  toujours  beau  ,  on  n  y  a  jamais 
faim ,  parce  que  rien  n’y  manque  pour 
a  vivre  mieux  qu’en  ce  pays-ci  3  Iss* 


5  ^  Hifloive 

»  hommes  ne  s’y  font  point  la  guerre  J 
30  parce  qu’ils  ne  font  plus  qu’une  me- 
30  me  Nation.  Je  m’en  vais  8t  laiffe  mes 
«  enfans  fans  pere  ni  mere.  Quand 

*  vous  les  verrez  ,  François  ,  fouve- 
»  nez- vous  que  vous  avez  aimé  le  pere 
30  &  que  vous  ne  devez  pas  rebuter 
»  es  enfans  de  celui  qui  a  toujours  été 

*  le  véritable  ami  des  François.  «  A- 

pres  ce  difcours  elle  alla  fe  remettre  à 
la  place. 

Ces  trilles  objets  n’étoient  pas  capa¬ 
bles  de  nous  an%r  long-tems  ;  c’efï 
pourquoi  nous  fious  retirâmes  dans  la 
cabanne  où  nous  avions  réfolu  de  paf- 
fer  la  nuit  &  d’y  prendre  du  repos,  au 
cas  qu’on  nous  y  laiflat  tranquillesji’in- 
quiétude  qui  agitoit  les  Loués  duGrand 
Soleil  les  empêchoit  de  dormir,  &  ils 
fe  ?tenoient  auprès  du  feu  :  je  leur  dis 
qu  il  failoit  qu’il  y  en  eut  toujours  un 
au  moins  qui  veillât ,  pour  m’avettir 
fi  leur  Maître  vouloit  entreprendre 
quelque  chofe  fur  fa  vie  ;  &  j’étois  af- 
furé  que  je  ferois  ponéluellement  obéi  ; 
parce^  qu  il  n  y  en  avoit  aucun  d’eux 
qui  eut  envie  de  mourir  encore.  Cet 
ordre  donné  je  me  jettai  fur  un  lit. 

La  nuit  étoit avancée  quand  je  m’en¬ 
dormis,  mais  dès  le  point  du  jour  je 
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fus  éveillé  avec  précipitationjje  me  le¬ 
vai  de  même  fans  m’informer  de  ce  que 
ce  pouvoir  être.  Je  men  allai  chez  le 
Grand  Soleil, -on  me  dit  en  chemin  que 
les  autres  Soleils  avoient  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  l’empêcher  de  fe  tuer.  Les  Fran¬ 
çois  couchés  dans  le  même  endroit  que 
moi  fe  levèrent  auffi,&  nous  arrivâmes 
tous  enfemble.  En  entrant  je  vis  la  {et1Gv”fabsfo 
crainte  &  l’effroi  peints  fur  tous  les  vi-  lumen:  fe  tuer 
fages  qui  reprirent  à  l’inftant  un  air 
plus  férein  :  Le  Souverain  avoir  le  vi- 
fa  ire  courroucé  de  ce  qu  on  lui  réfnioit , 
il  tenoit  fon  fufil  par  la  culaife ,  6c  le 
Soleil  héritier  préfomptif.qui  fc-ul  avoir 
ofé  l’arrêter, tenoit  le  fufil  par  la  p’ati- 
ne  &  par  le  bout ,  pour  qu  il  ne  fe  tuac 
point  ;  tout  autre  que  ce  Soleil  eut 
payé  tôt  oir  tard  ce  bon  office  qu  il  lui 
vouloir  rendre.  La  cabanne  étoit  pleine 
de  Soleils,  de  Nobles  &  de  Confideres 
qui  trembloient  tous  :  notre  arrivée  les 
raffura  &  les  rendit  tranquilles.  _  , 

J'approchai  du  Grand  Soleil ,  je  lui 
tendis  la  main  fuivant  l’ufage,  pour  l’en¬ 
gager  à  quitter  le  fufil  pour  me  donner 
la  fienrte.  M’étant  apperçu  qu’il  feignoit 
de  ne  pas  me  voir ,  je  fis  retirer  ceux  qui 
étoient  du  côté  de  la  porte  d’où4venoic 
le  jour ,  Ôc  me  bajffai  pour  le  regarder } 


5°'  .  Uijloire. 

ie1P1ns.e”,même-terosle  bafiînetde  Toaf- 
iufil  j.e  1  ouvris  &  fis  tomber  l’amor¬ 
ce  &  lui  dis  :  »  Quoi  f  tu  me  difois  hier 
»  que  tu  ne  te  tuerois  point ,  que  tu 
3}  etois  un  homme ,  &  que  nous  pou- 
“  jIons  compter  fur  ta  parole  :  où  elî 
»  donc  aujourd’hui  cet  homme  &  cette 
f  Parole,?  Parles  moi. A  ces  mots  le  fufil 
ui  torn  a  des  mains ,  il  m’en  tendit  une 
&  le  frotta  les  yeux  ,  comme  un  hom¬ 
me  qui  s  eveille.  Je  donnai  le  fufil  à  no- 
îre  Commandant  &  Je  priai  d’y  faire 
yerfer  de  1  eau.afin  qu’il  fût  hors  d’état 
ce  lervir  pendant  un.  certain  tems;  je 
fis  prendre  aufli  toutes  les  armes  qui 
firent  CiP  ^  P*  François  quils 

.f  cacrller*  Le  Grand  Soleil  fe  cou¬ 
vrit  le  vifage  &ne  dit  rien, 

orfque  les  Soleils  virent  que  ma 
fermete  mettoit  fa  vie  en  fureté ,  ils- 
s  approchèrent  tous  de  moi  &  me  don- 

erent  ja  maIn  en  fîgne  de  remerde_ 

ment ,  mais  fans  me  rien  dire  :  le.  filen- 

ce  alors  devint  fi  profond  ,  que  malgré 

la  quantité  de  p.erfonnes  qui  étoit  pré- 
lentes  a*  ee  qui  venoitde  fe  palier  l’on 
auto, t  entendu  le  vol  d’unOifeau. 

-La  femme  du  Grand  Soleil. pendant 
cette  operation  m’a  voit  paru  faille  de 
rayear,  J'approchai  d’elle  &  lui.  de- 
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friandai  tout  haut  fi  elle  était  malade  ; 
elle  me  répondit  fur  le.  meme  ton  . 

«  Oui,  je  la  fuis  :  «  mais  prenant  un 
ton  fort  bas ,  elle  me  dit  :  »  Si  tu  fors , 

»  mon  mari  eft  mort  &  tous  les  Nat-  le 

j’  chez  mourront  ^relies  donc,  car  1^  Grand  sokii* 
»  n'ouvre  les  oreilles  qu’a  ta  parole  qui 
3o  a  la  pointe  &  la  force  des  flèches . 
sn  d’ailleurs  qui  eût  ofe  faire  ce  que  tu 
30  as  fait? Mais  tu  es  fon  vrai  ami  &  ce- 


3,  lui  de  fon  frere  ;  tu  ne  ris  pas  en 
jj  parlant ,  comme  font  beaucoup  de 
*  François.  As-tu  vu  comme  toutes 
x  les  oreilles  &  tous  les  yeux  écoient 
x  ouverts  quand  tu  parlois  ?  tesparo- 
jj  les  ont  été  ramaflees  de  tous.^  ^ 

Je  me  retirai  enfuite  du  cote^du 
Grand  Soleil, qui  me  tendit  lui-meme 
la  main  &  me  dit  tout  haut  :  »  Mon 
x  ami ,  j’ai  le  cœur  fi  ferre,  que  mes 
»  yeux  quoiqu’ouverts  n’ont  point  vu 
x  les  François  debout  ;  ma  bouche  ne 
x  s’eft  point  ouverte  pour  leur  dire  de 
jj  s’afleoir  ;  que  penferont-ils  f  je  te 
jj  prie  de  le  leur  dire  &  de  les  faire  al- 
»  feoir  pour  moi. 

Je  lui  répondis  que  ce  n  etoit  point 
la  peine  pour  le  préfent,  que  nous  al¬ 
lions  nous  promener  fur  la  Place  de¬ 
vant  fa  maifon  pour  le  laiffer  tranquiL- 
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lei  mais^quë  je  ne  ferois  plus  Con  amp 
s  .  ne  fa  h  oit  rallumer  les  feux, en  faifant 
allumer  le  fien  devant  nous  ;  que  je  ne 

kquKterois  pas  &  qu’après  que  fon 
fi  ere  feroit  enterre ,  je  voulois  l’emme¬ 
ner  chez  moi  pour  lui  faire  manger  fâ 
première  viande.  6 

Il  me  prit  la  main  &  à  tous  ceux 
de  la  Compagnie,  &  me  dit  :  »  Puifque 

*  t0.us  Ies  Chefs  Si  Nobles  François 
«  aiment  ma  vie ,  c’en  eft  fait ,  je  ne 
-  me  tuerai  point  j  que  l’on  rallume  les 
»  feux  fur  le  champ  ,&  j’attendrai  oue 
3  la  ™°rt  me  rejoigne  à  mon  frere  ; 

»  auffi-bien  je  fuis  vieux  ,  &  jufqu’à  ce 
»  tems  je  marcherai  avec  les  François  ; 

”  ™s  Je  ferols  parti  avec  mon  fre- 

30  re,  N  ies  chemins  auraient  été  cou* 

»  verts  de  corps  morts. 
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CHAPITRE  IV. 


Cérémonies  de  l’enterrement  du  Serpent 
Piqué. 

LE  feu  du  Grand  Soleil  étant  ral-/ 
lumé  ,  on  fit  le  lignai  pour  rallu¬ 
mer  tous  les  autres  :  nous  fortîmes ,  & 
je  dis  à  l’Interprète  de  répéter  aux 
François  ce  que  j’avois  dit  au  Grand 
Soleil,  &  ce  qu’il  m’avoit  répondu  ? 
en  attendant  que  je  revinffe.  J'allai 
cnfuite  demander  fi  Ton  fortiroit  bien¬ 
tôt  pour  aller  faire  la  danfe  oe  mort, 
&  on  me  dit  qu’elle  fe  feroit  dans  peu.- 
Je  fus  joindre  nos  François  fur  la 
Place  ,  qui  me  firent  compliment  de 
ma  réuflite,  parce  que  l’Interprète  leur 
avoit  rapporté  ce  qui  s’étoit  pafle  :  peu 
de  momens  après  le  jeune  Soleil  vint 
me  dire  que  les  ordres  étoient  donner 
pour  ne  faire  mourir  (  comme  il  Tavoit 
promis ,  quoique  par  feinte  )  que  ceux 
qui  étoient  dans  la  cabanne  du  défunt , 
parce  qu’ils  étoient  fa  viande;  qu’en 
outre  on  mettroit  a  mort  une  méchan¬ 
te  femme,  fl  déjà  on  ne  1  avoit  tuee  j  &£ 


*  ujiuirz 

un  enfant  qui  avoir  déjà  été  étranglé 
Fr  ies  pere&mere;  forfait  qui  ieur 

h  Vie  *  la  m0rc  du  Grand 
Soleil ,  les  ennoblilToit,  &  les  faifoit 
nir  du  rang  des  Puants. 

Peu  de  momens  après ,  le  Grand 
Martre  des  Cérémonies  parut  à  la  por- 
du  défunt  avec  les  ornemens  qui 
conviennent  a  fa  qualité  &  que  j’ai  dé- 
cms .  il  dit  deux  mots ,  &  les  gens  de  la 
cabanne  fortirent;ces  perfonnes  étoient 
la  femme  favorite  &  fo n  autre  femme , 
ViainiM  qui  J011  Chancelier,  fon  Médecin,  fonLoué 

prÆSnfPone-PiPi  &  quelques  vieilles; 

Jepays des Er.  toutes  ces  viéhmes  avoient  chacune 
huit  hommes  de  leurs  parens  oui  dé¬ 
voient  les  mettre  à  mort;  l’un  portoit 
ie  calfe  tete  ïeve  comme  pour  la  frap¬ 
per,  &  fouventil  en  faifoit  femblant , 
un  autre  portoit  la  nate  pour  l’alfeoir  , 
un  troiheme  portoit  la  corde  pour  l’é¬ 
trangler,  un  autre  la  peau,  le  cinquiè¬ 
me  une  gamelle  ®ù  étoient  cinq  à  fix 
boulettes  de  tabac  pilé  pour  les  lui  fai- 

reavaler,  &  l’étourdir;  unautrepor- 

tolt  une  petite  bouteille  de  terre  d'en¬ 
viron  chopme  ,  pour  lui  faire  boire 
quelques  gorgées  d’eau  afin  d’avaler 
plus  facilement  les  boulettes  ;  deux  au¬ 
tres  fui  voient  pour  aider  à  tirer  la  cor- 
de  chaque  côté* 
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TJn  plus  petit  nombre  d  hommes 
fuffiroit  pour  étrangler  une  perfonne  ; 
mais  comme  cette  aétion  les  tire  de  la 
ciaffe  des  Puants ,  les  met  au  rang  de 
Confidérés ,  &  les  exempte  ainfi  de 
mourir  avec  les  Soleils ,  ils  s  en  pre- 
fenteroit  bien  plus ,  fi  le  nombre  n  e- 
toit  fixé  à  huit  perfonnes  feulement. 
Toutes  ces  perfonnes  que  je  viens  de 
dire  marchent  dans  cet  ordre  9  deux  à 
deux  après  leurs  parens  *,  les  viftimes 
ont  les  cheveux  barbouilles  de  rouge, 
&  à  la  main  une  coquille  de  Moucle 
de  riviere  qui  a  environ  fept  pouces  de 
long  fur  trois  ou  quatre  de  large  ,  elles 
font  par  là  diftinguées  de  ceux  de  leur 
fuite  j  qui  ces  jours-la  ont  des  piumes 
rouges  à  leur  cadenette  j  le  joui  de  la 
mort  ils  ont  les  mains  rougies  ,  comme 
ctant  difpofés  à  donner  la  mort. 

Arrivés  fur  la  Place ,  on  met  tes  na— 
tes  des  premières  les  plus  près  du  Tem¬ 
ple  ,  la  Favorite  à  droite ,  &  l’autre 
femme  à  gauche  du  chemin ,  les  autres 
enfuit e  fuivant  leur  rang,  à  fix  ou  fept 
pieds  l’un  de  l’autre  aufli  des  deux  cô¬ 
tés  du  chemin,  dont  la  largeur  en- 
tr’eux  tous  ed  de  trente  pieds  au  moins. 
On  fait  affeoir  fur  leurs  nates  les  per- 
I  formes. qui  doivent  mourir^  puis  tous 
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enfemble  font  le  cri  de  mon  derrière 
elles  ;  les  parens  font  la  danfe  de  mort, 
&ies  viéïimes  fur  leurs  nates  la  font 
en  cadence  fans  fortir  de  leurs  places. 
Apres  cette  danfe3toute  la  troupe  s’en 
retourne  a  la  cabanne  dans  le  même 
-ordre.  Voilà  une  répétition  de  la  Tra- 
geaie  qui  doit  fe  jouer  le  jour  du  con¬ 
voi  ;  elle  fe  fait  deux  fois  par  jour. 

Tout  fut  a Ifez  tranquile  ce  jour-là 
du  côte  du  Grand  Soleil ,  qui  s’en  fut 
au  Temple  après  qu’on  lui  eût  montré 
la  tete  de  la  méchante  femme;  il  or¬ 
donna  de  la  Jailfer  manger  aux  bêtes 
ians  1  enterrer ,  de  porter  la  tête  à  fon 
rrere,  &  de  la  jetter  enfuite  dans  la  Cy- 
pnere  a  deux  lieues  de  fon  corps. 

Hiftoire  d’un  ,  Ce. même  Jourau  lever  de  l’Aurore; 

méCF»nTi  '  •  !CmS  9Ue  n°US  él'10nS  OCCUpés 

r?ut  éviter  a  5eten,lr  ^  ^rand  Soleil ,  on  a  voit  ame- 
hmoru  ne  un  homme  nommé  Ettt-attal  efcor- 
te  de  trente  Guerriers.  Nous  leçon- 
noiffions  tous ,  parce  qu’il  avoit  demeui 
re  chez  M.  de  Eiainviile  Commandant 
General,  chez  lequel  il  s’étoit  réfugié  • 
il  avoit  époufé  une  femme  Soleille  qui 
vint  a  mourir,  &  félon  les  Loix  de  fa 
Nation  il  devoit  mourir  avec  elle  ;  mais 
cette  loi  n’étant  pas  de  fon  goût 
9u  il  ia  vit  à  l’agonie ,  il  s’enfuit  en  ca- 
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chette  vers  le  débarquement ,  prît  quel¬ 
ques  vivres ,  defcendit  nuit  8c  jour  dans 
une  petite  Pirogue,  &  fut  fe  mettre 
fous  la  proteélion  de  M.  le  Comman¬ 
dant  de  la  Capitale,  s’offrit  à  lui  pour 
être  fon  Chalfeur  &  du  nombre  de  fes 
Efclaves.  Son  fervice  fut  accepté,  les 
Natchez  promirent  même  à  fon  Maître 
qu’il  n’avoit  plus  rien  à  craindre,  parce 
que  la  Cérémonie  étant  faite,  8e  ne  s’y 
étant  point  trouvé  dans  le  tems ,  il  n’é- 
toit  plus  de  bonne  prife.  Ce  Naturel 
ainfi  raffuré,ulloit  de  tems  en  tems  voir 
fes  parens  8c  fes  amis  ,  8e  jamais  on  ne 
lui  avoit  rien  dit  :  mais  cette  derniere 
fois  le  Grand  Soleil  ayant  appris  des 
François  que  M.  de  Bianville  avoit  été 
rappellé  en  France,  trouva  que  les  Let¬ 
tres  de  repi  d ’Ette-aftal  étoient  pref- 
critespar  Pabfence  de  fon  Proteéleur  ; 
ainfi  il  jugea  à  propos  de  lui  faire  payer 
fa  dette  au  Serpent  Piqué  en  qualité 
de  parent  de  fa  défunte  ;  8c  c’étoit 
pour  ce  fujet  qu’on  l’amenoit. 

Lorfque  cet  homme  fe  vit  dans  la 
cabanne  du  Grand-Chef  de  Guerre, au 
rang  des  Viélimes  que  fon  devoit  fa- 
crifîer  à  fes  mânes  ,  il  fut  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur  de  le  voir  pris 
cette  fois  fans  efpérance  de  falut ,  8c 
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fe  mit  à  pleurer  très  -  amérément.  La 
Femme  favorite  s’en  étant  apperçue 
lui  dit:  »  N’efl-tu  pas  Guerrier 
»  Oui,  dit- il,  je  le  fuis;  cependant 
■*>  tu  pleures  ,  reprit-elle  ;  ta  vie  feft 
s  donc  cherel  Si  cela  efl  ainli  ,  il  n’eü: 
30  pas  bon  que  tu  viennes  avec  nous, 
»  va-  t*en  avec  les  femmes. 

Il  répliqua?»  Certainement  îa  vie 
n  m’ell  chere  ;  je  n’ai  point  d’enfans , 
22 il  feroitbon  que  je  marchaiïe  encore 
»  quelque  tems  fur  la  terre  jufqu’à  la 
sa  mort  du  Grand  Soleil, &  je  mourrois 
»  avec  lui.  Va-t-en,  te  dis-je  ,  reprit- 
»  elle ,  il  n’efl  pas  bon  que  tu  viennes 
>3  avec  nous  ,  &c  que  ton  cœur  relie 

derrière  toi  fur  la  terre  ;  encore  une 
»  fois  ôtes- toi  d’ici  ;  que  je  ne  te  voye 
>>  plus. 

Ette-attal  avoit  apporté  un  petit 
làc  où  étoient  les  petits  ullenciles  né- 
ceifaires  à  la  ceremonie  j  mais  fans  en 
être  inquiet  il  abandonna  tout  ,  &  con¬ 
tent  d’avoir  encore  du  tems  à  lui  avant 
îa  mort  du  Grand  Soleil,  il  prit  la 
fuite  à  la  derniere  parole  de  la  Favorite 
&:  difparut  comme  un  éclair  :  mais  dan 
l’après  midi  on  apporta  trois  vieilles 
femmes  dont  deux  étoient  fes  parens 
tes,,  lefquelies  étant  extrêmement  âgée- 
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&  laffes  de  vivre ,  s’offrirent  à  payer 
fa  dette.  Quoique  ces  deux  femmes 
fuffent  fi  âgées  que  depuis  plusieurs 
années  elles  eulfent  totalement  perdu 
l’ufage  des  jambes, elles  n’avoient  point 
les  cheveux  plus  gris,  que  ne  les  ont 
ordinairement  en  France  les  femmes 
de  cinquante  ans  ;  elles  paroilfoient 
d’ailleurs  le  bien  porter. 

La  générofité  de  ces  deux  femmes 
racheta  la  vie  au  Guerrier  Ette-aéfai 
&:  lui  acquit  le  grade  deConfidéré: 
fa  condition  étant  devenue  beaucoup 
meilleure, &  fa  vie  étant  ainfi  alfurée , 
il  en  devint  infolent ,  &  profitant  des 
inftruétions  qu’il  avoir  reçues  des  Fran¬ 
çois,  il  s’en  fervoit  pour  duper  fes 
Compatriotes. 

La  troifiéme  Vieille  que  l’on  avoir 
apportée  ne  faifoit  plus  aucun  ufage 
de  fes  jambes  depuis  quinze  ans  au 
moins,  fans  cependant  y  relfentir  au¬ 
cune  douleur ,  ni  dans  aucun  endroit 
du  corps  ;  fon  vifage  étcit  ferein  &  fes 
cheveux  tout  blancs ,  ce  que  je  n’avois 
jamais  vu  chez  les  Naturels ,  &  malgré 
fon  grand  âge  qui  paffoit  plus  d’un 
fiécle,  fa  peau  n’étoit  point  trop  ridée. 
Ces  trois  vieilles  femmes  furent  expé¬ 
diées  toutes  trois  à  la  représentation 
Tomelll \  C 
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du  fojr  ,  une  à  la  porte  du  Serpent 

Piqué,  &  les  deux  autres  fur  la  Place. 

Vers  le  coucher  du  Soleil ,  nous  fu- 
mes  tous  enfemble  voir  le.Grand  Soleil 
qui  nous  reçut  très-gracieufement ,  & 
nous  lie  des  exçufes  s’il  ne  nous  faifoit 
point  manger,  mais  qu'il  alloit  donner 
fes  ordres  à  les  Loués  pour  qu’ils 
euffent  à  faire  tout  ce  que  nous,  leur 
dirions,  puifque  j’avois  donné  ma  pa¬ 
role  que  je  ne  le  quitterois  pas  &  que 
je  tenois  ma  promeffe.  Nous  fumes 
donc  chez  les  Loués  du  Grand  Soleil, 
nous  achetâmes  des  Poules  que  nous 
fricaffâmes.  Nous  nous  couchâmes  en 
attendant  le  lendemain  que  devoit  fe 
faire  le  Convoi  du  Serpent- Piqué  &  fe 
terminer  toute  la  cérémonie. 

Le  jour  du  Convoi  étant  arrivé,nous 
allâmes  chez  le  Grand  Soleil.  La  Favo¬ 
rite  qui  fçut  que  nous  y  étions ,  vint 
avec  fa  Compagnie  pour  nous  faire  fes 
adieux  ;  elle  fit  appeller  les  Soleils  des 
deux  fexes  &fes  enfans,  à  qui  d’abord 
elle  adrefia  ces  paroles . 

Difcours  de  la.  »  Il  efl  bien  fâcheux  que  votre 
femme  favori- a,  pere  (bit  mort:  pour  moi  je  vais 

te  a  fes  enfans  r  ,  ,  -r>  i  -r^r  •  „ 

.&  aux  Iran-  *  avec  lui  au  Pays  des  Lfprits  ,  &  il 
VPiSo  »  n’attend  qu’après  nous  pour  partir  ; 

auffi  bien  depuis  qu’il  éfl  mort  je  ne 
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puis  plus  marcher  fur  la  terre.  Pour 
33  vous  qui  êtes  jeunes,  il  eft  bon  que 
33  vous  y  marchiez  long-tems  fans  def- 
»  fein  (  fans  duplicité  )  6c  avec  un 
33  cœur  droit.  Je  vous  laiffe  du  bled  & 
»  mes  coffres ,  dont  voici  les  clefs  que 
33  je  vous  donne.  Ne  parlez  point  mal 
»  des  François,  marchez  avec  eux, 
33  marchez-y  comme  votre  pere  &  moi 
33  y  avons  marché  fans  deffein  ;  parlez 
33  d’eux  comme  lui  6c  moi  en  avons 
»  parlé  ;  ne  faites  rien  de  contraire  à 
33  Pamitié  des  François ,  ne  leur  men- 
33  tez  jamais  ;  ils  vous  donneront 
33  à  manger  &  les  autres  chofes  dont 
33  vous  aurez  befoin ,  6c  s’ils  ne  vous 
33  donnent  rien,  revenez  fans  murmu- 
33  rer.  Ils  étoient  amis  de  votre  pere, 
30  ainfi  aimez-les  tous ,  6c  ne  vous  rebu- 
33  tez  point  de  les  voir,  quand  même 
33  ils  ne  vous  recevroient  pas  bien. 

3*  Et  vous ,  Chefs  F rançois ,  ajouta- 
33  t’elle  en  fe  tournant  vers  nous ,  foyez 
33  toujours  amis  desNatchez,  traitez 
>•  avec  eux,  ne  foyez  point  avares  de 
33  vos  marchandifes ,  6c  ne  rebutez  pas 
»  ce  qu’ils  vous  portent ,  mais  traitez- 
33  les  avec  douceur  «.  S’érant  alors 
apperçue  qu’un  des  nôtres  croit  atten¬ 
dri  à  ce  fpe&acle  jufqu’aux  larmes, 
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elle  lui  dit  :  »  Ne  pleurez  point,  je 
^  Içai  que  mon  mari  &  moi  étions  fore 
»  amis  des  François,  parce  que  nous 
«  vous  aimions  aulîî  beaucoup ,  quoi- 
que  je  n  aye  jamais  manpo  avec  eux, 
«  parce  que  je  fuis  femme  ;  mais  jV 
»  peus  manger  aujourd'hui  que  je  vais 
«  au  Pays  des  Efprits.  Que  l'on  nous 
B  aPporte  donc  à  manger  ,  afin  que  je 
"mAaT  a7ec  les  Chefs  François 
Auffi-tôt  on  apporta  quelques  mets: 
nous  nous  afsîmes  &  nous  prîmes  le 
■repas  avec. elle.  Elle  fe  leva  enfuite,  & 

suivie  de  fa  Troupe  elle  retourna  à  la 
cabanne  de  fon  mari  avec  une  fermeté 

tout-a-fait  furprenante. 

J’ai  rapporté  les  difeours  &  Fs  dé¬ 
marches  de  cette  Favorite  qui  ne  pou-' 
von  etre  que  du  Peuple  ,  étant  femme 
4  un  Soleil  ,  pour  montrer  l’adrelTe 
avec  laquelle  elle  ménageoit  pour  fes 
enfansl  aminé  des  François,  combien 
■cette  Nation  a  d’efprit,  &  qu’elie  n’eîl 
rien  moins  que  ce  que  l’on  entend 
d  ordinaire  par  le  nom  de  Sauvage, que 

la  plupart  du  monde  lui  donne  mal  -à 
propos. 

J’ai  dit  ailleurs  que  le  Temple,  la 
manon  du  Grand  Soleil  &  celle  du 
Serpent  Piqué  écoienc  fur  la  Place  • 
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tjue  celle  du  Grand  Soleil  droit  bâtie 


fur  une  butte  de  terre  rapportée  d’en> 
viron  huit  pieds  d’élévation  :  ce  fut 
fur  cette  butte  que  nous  nous  plaçâ¬ 
mes  à  côté  du  logis  du  Grand  Soleil 
qui  sy  étoit  renfermé  ppur  ne  rien- 
voir  ;  fa  femme  qui  y  étoit  aufli  pou- 
voit  nous  entendre ,  mais  nous  n’avions 
pas  à  craindre  qu’elle  allât  révéler  ce 
que  nous  pourrions  dire  contre  un- 
ufage  fi  cruel  :  cette  Loi  ne  lui  plaifoit 
pas  allez  pour  trouver  à  redire  à  ceux 
qui  en  parleroient  mal.  Pour  le  Grand 
Soleil  il  étoit  de  l’autre  côté  ôc  ne 
pouvoir  entendre  nos  entretiens  ;  de 
cet  endroit ,  fans  embarraffer  la  Céré¬ 
monie  ,  nous  pouvions  tout  voir 
même  dans  l’entrée  du  Temple ,  dont 
la  porte  nous  faifoit  face. 

A  l’heure  marquée  ,  le  Maître  des  Maître  desCe- 


rouges  fur  la  tête  en  demie  Couronne  ;  n< 


Cérémonies  arriva  orné  de  plumes rc 


rémonies 
ayant  fes  cr«- 


i!  avoit  fon  Bâton  rouge  en  forme  de 
CroTe ,  an  bout  de  laquelle  pendoit 
une  Guirlande  de  plumes  noires;  il 
avoit  tout  le  haut  du  corps-  rougi ,  à 
l’exception  des  bras,  pour  faire  voir 
qu’il  ne  trempoit  point  les  mains  dans- 
le  fang  :  fa  ceinture  qui  prenoit  au- 
cieifus  des  hanches  étoit  garnie  de  plu- 
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mes ,  dont  un  etage  étoit  blanc  &  îe 
fuivant  étoit  rouge,  &  de  fuite  alter¬ 
nativement  jufqu’aux  genoux  ;  fes  jam¬ 
bes  étoient  au  naturel. 

Il  entra  en  cet  équipage  chez  le 
Grand  Soleil ,  pour  lui  demander  fans 
doute  la  permifîion  de  faire  partir  le 
Convoi.  Nous  ne  pouvions  entendre 
ce  qui  lui  fut  répondu ,  parce  que  ce 
•Souverain  parloir  ordinairement  affez 
bas,  quoique  d’un  ton  grave;  mais 
nous  entendîmes  fort  diflinélement  le 
falut  qui  lui  fut  fait  après  par  le  Maître 
des  Cérémonies ,  qui  fortit  à  ttnfhnt 
pour  annoncer  le  départ  du  Convoi. 

Quand  le  Grand  Soleil  parle  à  quel- 
qu  un ,  on  eft  obligé  de  le  faluer  de 
trois  hou ,  fîtot  qu’il  a  fini  de  parler; 
^  on  parle  a  un  fimple  Soleil ,  on  ne 
ie  falue  que  d  un  feul  hou ,  encore  faut- 
il  que  ce  foit  hors  de  la  préfence  du 
Souverain  ;  les  Soleils  eux- mêmes  le 
falue nt  toutes  les  fois  qu’il  leur  par¬ 
le  ,  &  tous  les  matins  iis  vont  lui  ren¬ 
dre  leur  devoir  par  ce  falut  d’un  feui 
hou  ;  fon  frere  même  n’en  étoit  pas- 
exemt;  mais  il  le  faifoit  très-  bas,  ce 
qui  fuffifoit  pour  le  refie  de  la  jour¬ 
née.  J’ai  crû  pouvoir  inférer  ici  cette 
maniéré  que  les  Naturels  ont  de  faluer 
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leur  Souverain  ,  ayant  oublié  d’en  par¬ 
ler  en  fon  lieu. 

Je  reprens  la  Cérémonie  que  j’ache-  Convoi, 
verai  fans  interruption  :  fitôt  que  le 
Maître  des  Cérémonies  fut  à  la  porte 
du  Défunt ,  il  le  falua  ,  fans  entrer ,  d’un 
grand  hou  -  puis  il  fit  le  cri  de  mort, 
auquel  le  Peuple  répondit  de  même 
fur  la  place  ;  toute  la  Nation  en  fit 
autant  ,&  les  échos  le  répétèrent  ae? 
loin.  L’enfant  étranglé  étoit  près  de 
la  porte  par  où  devoit  fortir  le  corps 
du  Mort;  Ion  pere  ôe  fa  mere  étoient 
derrière  lui  appuyés  contre  le  mur , 
les  pieds  fur  de  la  Barbe  Efpagnole  , 
s’eflimant  indignes  de  marcher  fur  la 
terre  ,  jufqu'à  ce  que  le  corps  du 
Défunt  eût  paflfé  par  -  delfus  ;  &  fitôt 
que  le  corps  eût  paru ,  ils  pouflferent 
leur  enfant  delfous ,  puis  le  levèrent 
quand  il  fut  dehors ,  pour  l’y  expofer 
à  chaque  tour  qu’il  feroit  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  rendu  au  Temple. 

Le  Serpent  Piqué  étant  forti  de  fa 
cabanne  dans  fon  lit  de  parade  ,tel  que 
je  l’ai  dépeint ,  fut  mis  fur  un  bran¬ 
card  à  deux  barres  que  quatre  hom¬ 
mes  portoient  ;  on  mit  une  autre  barre 
par-deifous  vers  le  milieu  &  en  travers, 
que  deux  autres  hommes  tenoient  pour 

C  îv 
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foutenir  3e  corps.  Ces  fix  hommes  qui 

ie  portoient  étoienr  Gardiens  du  Tem¬ 
ple. 

Le  Grand- Maître  des  Cérémonies 

marcha  le  premier,  après  lui  le  plus 
ancien  des  Chefs  de  Guerre  ,  qui  por- 
toit  la  perche  où  pendoient  les  maii- 
les  de  cannes;  il  tenoit  cette  perche 
f  une  main,  &  de  l’autre  un  Calumet 
e  Cjuerre,  marque  de  la  dignité  du 
e  unt;  en fuite  venoit  le  corps  après 
lequel  marchoit  le  Cortège  de  ceux 
qui  dévoient  mourir  à  fon  enterre¬ 
ment  ;  ils  firent  enfemble  trois  fois  le 
tour  de  la  maifon  d  où  ils  fortoient  y 
au  troifieme  tour  ils  prirent  le  chemin 
du  Temple,  &  alors  les  parens  des  Vie» 
îimes  fe  mirent  en  l’ordre  que  j’ai  rap- 
porte  dans  la  reprefentation  ;  mais  ils 
marchoient  très-lentement,  parce  qu’ils 
alloient  droit  au  Temple  ,  au  lieu  que 
le  corps  navançoit  qu’en  tournant, 
une  maniéré  dont  je  ne  puis  mieux 
donner  l’idée  que  par  la  trace  poin- 
tee  fur  la  Planche  ;  chaque  tour  que 
laiioit.  le  corps  ,  cet  homme  dont  j’ai 
parlé  jettoit  fon  enfant  au-devant,  afin 
que  le  corps  pafiat  au  -  dellus  i]  ]e 
relevoit  par  un  pied  pour  en  faire  au¬ 
tant  aux  autres  tours. 
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Enfin  le  corps  arriva  ainfi  au  Tenw 
pie ,  les  Vidimes  fe  mirent  à  leurs  pla — 
ces  marquées  dans  les  répétitions  ;  les 
nates  furent  étendues ,  elles  s’y  afiirent, 
on  fit- le  cri  de  mort ,  on  leur  donna 
des  boulettes  de  Tabac  1k  un  peu  à 
boire  apres  à  chacune;  quand  elles  les 
eurent  toutes  prifes  ,  on  leur  couvrit 
la  tête  avec  la  peau  fur  laquelle  on  mit' 
la  corde  vers  le  col  ;  deux  hommes  la' 
foutinrent  afin  qu’elle  ne  fur  point  en¬ 
traînée  par  les  plus  forts;  la  corde  qui' 
avoit  un  nœud  coulant  fut  priie  par  trois 
hommes  a  chaque  bout ,  lefquels  tirè¬ 
rent  de  toutes  leurs  forces  des  deux 
cotés  oppofcs;  ils  font  fi  habiles  dans 
cette  opération ,  qu’il  cfl  impoifible  de 
la  décnre  aufli  promptement  qu’elle  fe 
fait. 

Le  corps  du  Serpent  Piqué  fut  mis  Enteuerfiènr 
dans  une  grande  folle  à  la  droite  du  dujerpwu 
Temple  dans  la  partie  intérieure  ,  les 
deux  Femmes  furent  enterrées  dans  la 
même  folle  ;  la  Giorieufe  fut  enterrée 
devant  le  Temple  à  droite ,  tk  le  Chan¬ 
celier  à  gauche  *,  les  autres  furent  por¬ 
tés  dans  les  Temples  de  leurs  Villages 
pour  y  être  enterrés.  Après  cette  cé¬ 
rémonie  on  brûla  ,  iuivant  i’uiage,  la* 
cabanne  du  Défunt. 

C  v  « 
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Temmenai  chez  moi  le  Grand  Soleif 
comme  je  lui  avois  promis  ;  il  donna; 
ordre  à  fes  Gardes  d'aller  à  la  chaffe  & 
de  nous  apporter  de  quoi  nous  bien 
regaler  ;  je  le  retins  quelques  jours 
pour  donner  le  tems  à  fa  première  dou¬ 
leur  de  fe  difîîper. 

Ce  fut  une  grande  obligation  que 
nous  eut  la  Nation  des  Natchez,  de  ce 
que  fi  peu  de  monde  fuivit  le  Serpent 
Pique  au  Pays  des  Efprits  ÿ  mais  ce  ne 
fut  point  fans  héliter  que  nous  nous 
employâmes  dans  ce  deffein  auprès  du 
Grand  Soleil ,  qui  dans  fon  défefpoir 
suroit  ordonne  un  malfacre  épouvan¬ 
table  :  car  quoique  la  Religion  &  l’hu¬ 
manité  décidaient  d’abord  pour  le  par¬ 
ti  que  nous  prîmes  ,  la  politique  y  op- 
pofoit  des  difficultés  qui  n’étoienc 
point  à  méprifer.  Nous  avions  eu  guer¬ 
re  avec  cette  Nation  5  &  nous  avions 
fait  la  paix  :  elle  fe  repofoit  fur  la  foi 
de  cette. paix ,  lorfqu’il  plut  àM.de 
Biainville  de  venir  la  furprendre  avec 
une  armée  qu’il  amena  de  la  nouvelle 
Orléans.  Ces  hoflilités  imprévûes  Sc 
qui  n’avoient  plus  de  caufe  ,  auroient 
dès  ce  moment  effarouché  ces  Peuples 
s  jamais ,  fl  par  le  moyen  du  Serpent 
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Piqué  8c  du  Grand  Soleil  ,  je  ne  les 
euffes  calmés.  Je  puis  dire  que  les  deux 
Chefs  y  travaillèrent  autant  par  amitié 
pour  moi ,  que  pour  la  Nation  Fran- 
eoife  ;  &  le  refpeét  que  leurs  Sujets 
leur  portoient  parut  étouffer  en  enx 
un  reffentiment  que  je  fçavois  n’être 
que  dilfimulé.  La  mort  du  Grand  So¬ 
leil,  qui  ne  pouvoir  tarder  beaucoup  à 
fuivre  fon  frere  ,  croit  vifiblement  le 
terme  de  la  confiance  que  l’on  de- 
voit  prendre  dans  les  Natchez.  On- 
ne  rifquoit  donc  rien  ;  on  gagnoit  mê¬ 
me  beaucoup  en  laifïant  cette  Nation  , 
finon  fe  détruire  ,  au  moins  s’aifoiblir 
confidérablement  par  fa  barbare  coûtu- 
me.  Plus  de  morts,  moins  d’ennemis  ; 
jamais  cette  maxime  ne  s  étoit  trouvée 
plus  vraye.  Mais  un  fentiment  pieux 
l’emporta  fur  une  prudence  qui  paroif- 
foit  trop  cruelle  ,  8c  chaque  arbre  por¬ 
ta  fon  fruit ,  je  veux  dire  que  la  gloire 
d’être  humains  fut  notre  partage,  8c  que 
ce  Pofte  paya  chèrement  dans  la  fuite 
la  démarche  de  l’armée  partie  de  la  nou¬ 
velle  Orléans  ,  qui  avoit  rompu  fansfu- 
jet  une  paix  conclue  dans  les  formes. 

J’ai  rapporté  avec  le  plus  d’exacli- 
titude  qu’il  m’a  été  poflible  les  Coutu¬ 
mes ,  Ufages  8c  Religion  des  Peuples 
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de  l’Amérique  Septentrionale ,  afin  que 
Ton  pût  aifément  connoître  leur  ma¬ 
niéré  de  penfer  &  de  fe  conduire  dans 
les  différentes  circonftances  de  la  vie. 
J  ai  parlé  plus  particuliérement  des 
Natchez ,  parce  que  j’ai  été  plus  à  por¬ 
tée  de  fçavoir  quelles  étoient  leurs 
moeurs  &  leurs  cérémonies,  &  que 
d’ailleurs  cette  Nation  par  tous  ces  en¬ 
droits  l’emporte  fur  les  autres  ,  entre 
lefquelles  elle  s’eft  toujours  diftinguée 
par  la  nobleffe  de  Tes  fentimens  &  par 

k  beauté  de  fes  Fêtes. 
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CHAPITRE  V. 

*•' igines  des  Peuples  de  U  Amérique  :  Ori¬ 
gine  des  Natchei  :  Origine  des  Mexi- 
quains . 

Préfent  que  nous  avons  la  con- 
noiflance  du  caraétere  &  de  la 


maniéré  d’agir  des  Nations  de  la  Loui- 
fîane  ,  il  paroit  allez  naturel  de  dire 
quelque  chofe  de  leur  origine. 

La  différence  frappante  que  jeremar- 
quois  entre  les  Natchez  y  compris  les 
Nations  qu’ils  traitent  de  Freres,  &  les 
autres  Peuples  de  la  Louifiane  me  don- 
noit  une  grande  envie  de  fçavoir  d’ou  les 
uns  &  les  autres  pouvoient  venir.  Ont 
n’avoit  point  encore  les  connoilfances 
que  nous  ont  acquifes  les  voyages  &  les 
découvertes  deM.de  l’Iile,de  la  Croye- 
re  dans  la  Partie  Orientale  de  l’Empire 
de  Ruflie.  Je  m’attachai  donc  un  jour  d 
mettre  de  bonne  humeur  le  Gardien 
du  Temple  ,  &  en  étant  venu  à  bout 
fans  beaucoup  de  peine  ,  je  lui  dis  que 
le  peu  de  reifemblance  que  je  voyois 
entre  les  Natchez  de  les  Nation? 
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voifines  me  faifoitfoupçonner  qu’ils  n’é- 
toient  pas  originaires  du  Pays  qu’ils  ha- 
bitoient  actuellement ,  &  'que  fi  ran- 
cienne  parole  leur  enfeignoic  quelque 

c  a  ce  ^ujet  >  il  me  feroit  plaifir  de 
me  1  apprendre.  A  ces  mots  il  appuya 
fa  «te  fur  fes  deux  mains ,  dont  il  fe 
couvrit  les  yeux ,  &  étant  rerté  dans 
cette  pofture  environ  un  quart- d’heu¬ 
re  .  comme  pour  rappeller  fa  mémoire 
il  répondit  en  ces  termes; 

Gardien  du  *>  Avant  que  nous  vinflions  dans 
Tempiefurro-  ”  Çette  terre ,  nous  demeurions  là  fous 

c!CdesNat-  ?  le  So!eil  «  (  il  me  montroit  alors  du 
doigt  a  peu-près  le  Sud-Ouefi;  & 
ayant  eonfulte  ma  Boulïble  &  une  Car- 
7  ?e  reconnus  qu’il  me  parloit  du 
Mexique.  )  »  Nous  demeurions  dans  un 
35  beau  Pays  où  la  terre  eft  toujours 
»  bonne  ;  c’eft-là  que  nos  Soleils  ref~ 
33  totent  5  parce  que  les  Anciens  du 
^  I  ays  rte  pouvoient  nous  y  forcer 
avec  tous  leurs  Guerriers.  Ils  ve- 

*  noient  bien  jufqu’aux  montagnes, 
»  apres  avoir  réduit  fous  leur  puiffance 
*3  les  villages  de  nos  gens  qui  étoient 
«  dans  la  plaine  ;  mais  nos  Guerriers 
»  les  repoufîbient  toujours  à  l’entrée 

*  m°ntagnes ,  &  jamais  ils  n  ont 
39  pu  y  pénétrer» 
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53  Toute  notre  Nation  s’étendoit  le 
n  long  de  la  grande  eau  (  la  mer  )  ou  fe 
53  perd  cette  grande  Riviere ,  (  le  Fleu- 
w  ve  S.  Louis  )  &  affez  près  de  cette 
>3  grande  Riviere.  Quelques-uns  de 
>3  nos  Soleils  envoyèrent  chercher 
»  en  remontant  cette  Riviere  un  en- 
»  droit  où  ils  pourroient  fe  cacher  loin 
»  des  Anciens  du  Pays ,  parce  qu  a- 
k>  près  avoir  été  iong*tems  bons  amis, 

»  ils  étoient  devenus  méchans  &  li 
33  nombreux  que  nous  ne  pouvions 
33  plus  nous  défendre  contr  eux.  Tous 
•n  ceux  qui  habitoient  les  plaines  ne 
>3  pouvoient  éviter  de  fe  foumcttre,  & 
33  ceux  qui  étoient  retires  dans  les 
3>  montagnes  demeuroient  feuls  fous 
»  l’obéiflfance  du  Grand  Soleil.  Les 
33  Anciens  du  Pays  vouloient  meme 
33  contraindre  ceux  des  nôtres  qu  ils 
33  avoient  fubjugues  a  fe  joindre  a  eux 
33  pour  nous  faire  la  guerre  ;  mais  ils 
33  aimoient  mieux  mourir  que  d  atta- 
»  quer  leurs  frétés,  &  furtout  les  So- 
>?leils, 

33  Or  ceux  qui  avoient  remonte  .e 
33  long  de  la  grande  Riviere  du  cote  du 
»  couchant  ,  ayant  apperçu  cette  terre 
33  que  nous  habitons  aujourd’hui,  palie- 
»  rentle  fleuve  fur  un  radeau  de  cannes 
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*  feches  ;  ils  trouvèrent  le  pays-  tel" 
3)  qu’ils  le  foubaitoient  ,  propre  à  fo 
»  cacher  des  anciens  du  pays,  &c  même 
facile  à  défendre  contr'eux,  s’ils  en- 
»  treprenoient  jamais  de  nous  y  atta- 
quer.  Ils  en  firent  à  leur  retour  le 
^  rapport  au  Grand  Soleil  &  aux  au- 
53  très  Soleil  qui  gouvernoient  les  Vil- 
»  lages. 

»  Le  Grand  Soleil  fit  aufii-tôt  aver- 
33  tir  tous  ceux  qui  demeuroient  dans 
35  la  plaine  &  qui  fe  défendoient  enco- 
»  re  contre  les  Anciens  du  pays>&  leur 
30  ordonna  d’aller  dans  cette  nouvelle 
30  terre,  d’y  bâtir  un  Temple  ,  &  d’y 
»  porter  du  Feu  éternel  pour  l’y  con- 
23  ferver.  Il  en  vint  un  grand  nombre 
»  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  :  les 
®  plus  vieux  &  les  Soleils,  parens  du 
3>  Grand  Soleil ,  refierent  avec  ceux 


23  qui  gardoient  le  Grand  Soleil  &  les 
»  montagnes.  Ils  y  reflerent  encore 
s»  long-tems ,  ainfi  que  ceux  qui  demeu- 
33  roient  fur  le  bord  de  la  grande  eau. 

30  Une  grande  partie  de  notre  Na- 
33  tion  s'étant  donc  établie  ici,  y  vécut 
2>  long-  tems  en  paix  &  dans  labondan- 
2>  ce  pendant  plufieurs  générations  ; 
33  d’un  autre  côté  ceux  qui  étoient  ref- 
tés- fous  le  Soleil  ou  fort  près,  car  il 
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ys  y  faifoit  très-chaud  ,  ne  fe  preffoienw 
>3  pas  de  nous  venir  joindre ,  parce  que 
»  les  Anciens  du  pays  fe  faifoient  haïr 
»  de  tous  les  hommes,  tant  de  notre 


x >  Nation  que  des  leurs  meme.  Voici 
«  comme  l’ancienne  parole  dit  que  cela 
»  arriva. 


»  Les  anciens  du  pays  et  oient  tous 
»  freres  ,  ceft- à-dire  qu’ils  fortoient 
»  tous  du  même  pays  ;  mais  chaque 
»  gros  Village,  de  qui plulieurs autres 
dépendoient ,  avoir  fon  Chef  Mai¬ 
re  tre ,  de  chaque  Chef- Maître  comman- 
»  doit  à  ceux  qu  il  avoit  amenés  avec 
33  lui  dans  cette  terre.  Il  ne  fe  faifoiï 
®  rien  alors  parmi  eux  que  tous  n*y  euf- 
»  fent  confenti  :  mais  un  de  ces  Chefs 
33  Maîtres  s’éleva  au  delfus  des  autres 
3>  &  les  traita  en  efclaves.  Ainfi  les 
«Anciens  du  pays  ne  s’accordoient  pluj 
»  entr’eux,  ils  fe  faifoient  meme  la  guer- 
»  re  :  il  y  en  eut  qui  le  joignirent  avec 
x  ceux  de  notre  Nation  qui  étoient 
»  refiés ,  de  tous  enfemble ,  ils  fe  fou* 


33  tenoient  allez  bien. 

33  Cette  raifon  n’étoit  pas  la  feule 

3>  qui  retenoit  nos  Soleils  en  ce  pays  , 
»  ils  avoient  peine  à  quitter  une  fi  bon- 
x  ne  terre  ,  de  d’ailleurs  leur  fecours 
«  étoit  nécellaire  à  nos  autres  freres 
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^quis’y  étoient  établis  comme  noos  ; 

*  &  qui  babitoient  fur  le  bord  de  læ 
«  grande  eau  du  côté  du  Levant.  Ceux- 
*là/étoient  fi  fort  étendus,  qu’ils  ai- 
33  loient  jufques  bien  loin  au-delà  du 
n  Soleil ,  puifqu'ily  en  avoir  beaucoup 
30  de  dui  le  Grand  Soleil  nentendoic 
»  parler  quelquefois  qu’au  bout  de 
36  cinq  ou  fjx  ans  :  &  il  y  en  avoir  en- 

*  core  de  fi  éloignés  de  nous ,  foit  le 

*  l°no  de  îa  Côte  ,  foit  dans  les  Mes , 

*  que  depuis  beaucoup  d’années  on  n!en 
®  entendoit  plus  parler  du  tout. 

»  Ce  ne  fut  qu’après  bien  des  géné- 
a>  rations ,  que  ces  Soleils  vinrent  nous 

*  joindre  en  ce  pays  ,  où  le  bon  air 
20  &  la  paix  dont  nous  jouiflions  nous 
»  avoient  multipliés  en  auffî  grand 
»  nombre  que  les  feuilles  des  arbres.  / 
:o  Ces  Soleils  vinrent  feuls  avec  leurs 
33  enclaves,  parce  que  nos  autres  freres 
39  ne  voulurent  point  les  fuivres.  Il  étoit 
»  arrivé  des  Guerriers  de  Feu  (i)  qui 
^•faifoient  trembler  la  terre ,  &  qui 

*  ^voient  battu  les  Anciens  du  PaYs,  & 

»  nos  frères  s’étoient  alliés  avec  'eux  , 

»  quoique  nos  Soleils  leur  diifent  que 
s>  cesGuerriers  de  feu  les  loumettroient 
«  après  avoir  fournis  les  Anciens  du 

(i)  Les  Efpagnols* 
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*  pays  j  comme  nous  avons  appris  que 
n  cela  eft  arrivé. 

»  Le  Grand  Soleil  &  les  Soleils  qui 
j»>  étoient  avec  lui  ne  pouvant  les  enga- 
»  ger  à  les  lui  vre ,  prirent  donc  le  par- 
»  ti  de  venir  feuls  nous  rejoindre  ici,  • 
»  de  peur  que  les  Guerriers  de  Feu  ne 
»  les  fi (Tent  efclaves  ,  ce  qu’ils  crai- 
»  gnoient  plus  que  la  mort. 

Je  ne  manquai  pas  de  demander 
quels  étoient  ces  Guerriers  de  Feu. 

„  C’étoit ,  me  dit  il ,  des  Flommes  bar- 
>»  bus ,  blancs ,  mais  bazanes- noirs  ;  on 
v  les  nomma  Guerriers  de  Feu  ,  parce 
>3  que  leurs  armes  jettoient  du  feu  avec 
»  grand  bruit,  &  tuoient  fort  loin; 
»  ils  avoient  encore  d’autres  armes 
»  très-pefantes  qui  tuoient  beaucoup 
3>  de  monde  à  la  fois  ,  &.  qui  faifoienc 
»  trembler  la  terre  comme  le  tonnerre. 
3)  Ils  étoient  venus  fur  des  Villages 
3>  flottans  du  côté  que  le  Soleil  fe  le- 
33  ve  iis  vainquirent  les  Anciens  du 
»  pays ,  dont  ils  tuerent  autant  qu  il  y 
33  a  de  brins  d’herbes  dans  les  Prairies  , 
33  &  dans  le  commencement  ils  Furent 
»  bons  amis  avec  nos  Freres  j  mais  dan* 
33  la  fuite  ils  les  ont  fournis,  ainfi  que 
33  les  Anciens  duPays,comme  nos  Soleils 
3>  l’avoient  prévu  ôc  le  leur  avoient  pre- 
j>  dit. 
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Ce  que  le  Gardien  du  Temple  nfa» 
voit  dit  des  Anciens  du  pays  m’enga- 
Çea  naturellement  à  lui  demander  quels 
etoient  ces  peuples:  voici  ce  qu’il  me 
répondit. 

>>  Nous  les  avons  toujours  nommés 
^  es  Anciens  du  pays,  parce  quel’an- 
«cienne  parole  nous  apprend  que  quand* 
39  nous  arrivâmes  à  cette  terre-là  ,  nous 
les^ trouvâmes  en  grand  nombre,  8c 
qu  ils  paroilioient  y  être  depuis  long- 
«  tems  ;  car  ils  habitoient  toute  la  Cô- 
*  te  ^a  grande  eau ,  qui  eft  au  Cou- 
55  chant  ,  jufqu’au  pays  froid  de  ce 
«cote- ci  du  Soleil  ,  8c  fort  loin  le 
«  long  de  la  meme  Côte  par  de-là  le 
«  Soleil.  Us  avoient  un  très- grand 
«  nombre  de  gros  8c de  petits  Villages* 
:2a  qui  tous  etoient  bâtis  en  pierres ,  8c 
«  dans  lefquels  il  y  avoit  des  maifons 
«  affezgrandes  pour  contenir  &  loger 
23  t?ut  un  Village.  Leurs  Temples 
«  etoient  bâtis  avec  beaucoup  d’art  8c 
«  de  travail:  ils  faifoient  de  très-beaux 
33  0a  vrages  avec  toutes  fortes  de  marié- 
30  tes ,  comme  avec  1  or ,  l’argent  ,  les 
«  pier res  ,  le  bois  ,1  étoffe  ,  les  plumes,. 

«  &  beaucoup  d’autres  chofes  où  iis  fai  - 
«foient  paroître  leur  adreffe,  de  me- 

35  me  T1’3  fabriquer  des  armes  8c  à  fai- 
»  re-  la  Guerre» 
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»  Nous  ne  les  connûmes  point  enar- 
o  rivant  dans  ce  Pays  ;  ce  ne  fut  que 
long-tems  après,  6c  lorfque  nous  étant 
0  multipliés  ,  nous  nous  étendîmes,  & 
o  vînmes  à  nous  rencontrer  avec  une 
égale  furprife  depart&d’autre.On  ne 
»3  fe  fit  point  alors  la  guerre,  &  les  deux 
«Nations  vécurent  en  paix  pendant 
”  un  grand  nombre  d’années,  jufqu’à  ce 
>■  qu’un  de  leurs  Chefs  très-puihant  6c 
53  grand  Guerrier,  entreprit  6c  vint  à 
53  bout  de  les  rendre  eux- memes  fes  ef- 
33  claves  ,  6c  enfuite  voulut  aufll  nous 
S'  aflùjettir  jc’efï  ce  qui  nous  obligea, 
33  comme  je  te  l’ai  dit ,  d’abandonner 
p>  cette  terre  pour  venir  habiter  cel- 
33  le- ci. 


Mais  vous-mêmes  ,  lui  dis-je  ,  d’où 
êtes-vous  venus.  ?  53  L’ancienne  paro- 
33  le  ,  reprit-il,  ne  dit  point  de  quelle 
terre  nous  fortons  :  tout  ce  qu’elle 
»  nous  apprend ,  c’eft  que  nos  peres 
33  pour  venir  ici  fuivôient  le  Soleil  9 
33  6c  vinrent  avec  lui  d’où  il  fe  lé- 
»  ve  >  qu’ils  furent  long-tems  en  rou- 
03  te  ,  fe  virent  fur  le  point  de  mourir 
»  tous,&:  fe  trouvèrent  portés  en  cette 
03  terre  fans  la  chercher.  Ne  m’ende- 
33  mandes  donc  pas  davantage  •  car  i’an- 
33  tienne  parole  ne  dit  rien  de  plus ,  6c 
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33  aucun  Vieillard  ne  te  dira  ce  que  je  ne 
>»  te  dis  point.  J 

Voyant  que  je  nepouvois  tirer  d’au¬ 
tres  eclairciffemens  de  mon  Camarade, 
j’attendis  que  le  Grand  Soleil  vînt  me 
voir  pour  lui  montrer  le  récit  que  mon 
ami  m  avoit  fait  6c  que  j’avois  écrit  ; 

non-feulement  de  m’alïiirer  de  la 
vérité  de  fon  récit ,  mais  aufïï  pour  ef- 
fayer  de  tirer  de  lui, s’il étoit  poiîîble , 
quelques  lumières  plus  vives  &  qui  me 
fatisfiffent  davantage.  Il  ne  tarda  point 
a  venir  ,  je  le  retins  à  diner  ,  après  le¬ 
quel  je  lui  dis  que  mon  Camarade  m’a- 
voit  inllruit  de  plu  fleurs  chofes  tou¬ 
chant  leur  origine  &  leur  arrivée  en 


cette  terre  ,  &  que  j’avois  mis  fur  l’é- 
toflè  pariante  tout  ce  qu’il  m’en  avoit 
appris  :  que  je  m’étois  adreffé  à  mon 
^a^arade  plutôt  qu’à  lui-  même.,  quoi- 
qu  il  fût  mon  ami ,  dans  la  crainte  que 
j  avois  eue  de  le  fatiguer.  »  Il  me  ré- 
35  pondit  que  cela  étoit  bon,  parce  que 
30  n^on  Camarade  fçavoit  tout  ce  que 
»1  ancienne  parole  leur  apprend  6c 
»  qu’il  avoit  tout  dans  fon  efprit.  Ce- 
»  pendant,  continua-t  il  ,  dis-moi  ce 
»  que  tu  as  mis  fur  l’étoffe  parlante  ,  - 
59  af™  que  je  fçache  s’il  n’a  rien  oublié  a. 
Je  lui  lus  ce  que  mon  Camarade  m’a: 
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fcoît  dît.  Pendant  tout  le  tems  de  la 
leéhire  il  étoit  accroupi ,  les  yeux  ca¬ 
chés  defes  mains  ,  apparemment  pour 
être  plus  recueilli ,  &  je  m’apperçus 
que  de  tems  en  tems  il  rioit  ;  enfin  il  le» 
va  la  tête  en  riant  de  tout  Ton  cœur.  Je 
lui  demandai  ce  qui  le  faifoit  rire  :  il 
me  répondit  que  cette  étoffe  parlante 
le  charmoit ,  &  qu’elle  etoit  admirable 
de  rapporter  tout  ce  que  l’on  entendoit 
dire  ou  ce  que  Ton  avoit  vu  :  que  nous 
étions  bien  heureux  d’avoir  cette  fcien- 
ce  :  que  par  ce  fecours  j’en  avois  au¬ 
tant  appris  dans  un  jour  de  ce  qui  re- 
gardoit  leur  Nation ,  qu’il  en  avoit 
appris  lui-même  en  bien  des  années;  & 
que  tout  vieux  qu’il  étoit,  il  n  en  fça- 
voit  pas  plus  que  moi ,  puifque  l’an¬ 
cienne  parole  ne  lui  avoit  rien  appris 
de  plus.  Il  m'ajouta  que  chagrin  &  con¬ 
fus  de  ne  pouvoir  apprendre  d’où  ils 
étoient  fortis  &  de  quelle  façon  ils 
étoient  venus  en  ce  Pays ,  puifque  tous 
les  hommes  fortoient  d’un  îeul ,  il  avoit 
!  un  jour  pris  le  parti  de  faire  venir  des 
Yazous  un  habile  Jongleur  (  ou  De¬ 
vin  )  ,  afin  d’apprendre  de  lui  ce  point 
de  leur  Hifloire. 

»  Ce  Jong  leur  ,  pourfuivit  -  il, 
33  ayant  fait  emporter  de  ma  cabanne 


i 
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&  tout  le  bois  vieux  &  le  feu  ,  fît  ap- 
x>  porter  du  bois  nouveau  &  fec  ;  & 

^  loriqu’il  fut  nuit.,  ne  voulant  point 
»  d’autre  témoin  que  moi,  il  arrangea 
»  ce  bois  ,  de  forte  que  tous  les  bouts 
»  fe  touchoient.  Alors  il  fit  beaucoup 
»  de  grimaces  &  de  contorfions ,  com- 
»  me  ces  fortes  de  gens  ont  eoûtume 
»  de  faire:  ou  bout  d’un  certain  tems 
»  le  feu  s’alluma  tout  à  coup  :  il  pro- 
x>nonça  enfuite  avec  beaucoup  de  rapi- 
3’  dite  des  paroles  dont  je  ne  pouvois 
diftinguer  que  les  dernieres  ,  ôc  me 
33  dit  de  regarder  dans  la  fiâme  qui 
33  étoit  grande  :  au  même  inftant  je 
»  vis  paroître  dans  cette  flamme  unVil- 
33  îage  flottant,  comme  ceux  que  les 
33  Efpagnols  amènent  chez  nous  quand 
x>  ils  y  viennent  par  la  grande  Eau  cher- 
33  cher  des  marchandifes.  (  C’éroit  fans 
»  doute  une  Barque  ou  Balandre.  )  Ce 
33  Village  flottant  étoit  rempli  de  per- 
33  formes  d’un  grandeur  qui  lui  étôient 
33  proportionnée  :  ces  personnes  a  voient 
»  des  habits  longs*  &  la  barbe  &  les 
33  cheveux  longs."  Tout  cela  ne  dura 
»  qu’un  inflant  &  tomba'  dans  le  feu  ; 

33  après  quoi  le  Jongleur  me  dit  qu’il  | 
33  ne  m’en  pou  voit  faire  voir  davan- 
3>  tage.  Ce  que  javois  vû  me  fit  faire 

beaucoup  $ 
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*■>  beaucoup  de  réflexions,  &  je  peniai 
33  que  nos  peres  font  venus  par  la  gran- 
33  de  Eau  ,  6c  que  l’ancienne  Parole 
«  difant  qu’ils  font  venus  avec  le  Soleil 
»  comme  les  François  difent  qu’ils 
»  viennent ,  il  falloir  que  leur  pays  ne 
33  fût  pas  beaucoup  éloigné  de  celui  des 
03  François. 

Ce  difcours  du  Grand  Soleil  me 
confirma  dans  mes  idées  ,  &  je  ne  dou¬ 
tai  plus  que  ces  peuples  ne  fuflent  def- 
cendus  de  quelques  anciens  Naviga¬ 
teurs  de  nôtre  Confinent ,  qui  s’étant 
engagés  dans  l’Océan  ,  &  ayant  ren¬ 
contré  les  Vents  Alités ,  furent  portes^ 
je  ne  dis  pas  dans  le  fond  du  Golfe  du 
Mexique,  mais  vers  quelques  pointes 
de  la  terre  ferme  de  la  Guiane,  ou 
peut-être  ils  échouèrent.  Cette  con¬ 
jecture,  qui  me  paroilToit  alors  très- 
vraifemblable  ,  a  reçu  toute  la  folidité 
dont  elle  et!  fulceptible  par  un  pafiage 
de  Diodore  de  Sicile  ,  que  j’ai  lu  de¬ 
puis  mon  retour  enFrance.  Ce  pafi'age 
•efl  trop  pofirif  &  trop  lumineux  ,  pour 
ne  le  point  rapporter  dans  fon  entier» 
Voici  donc  comme  s’explique  cet  Ilif- 
torien  Grec: 

»  Au  couchant  de  l’Afrique  il  efl:  une 
»  très- grande  Ifle,diflante  de  cette  par- 
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»  rie  de  notre  Continent  d’un  grand 
» -nombre  de  journées  de  navigation. 
»  Son  Terroir  fertile  eft  partagé  en 
55  Montagnes  &en  Plaines,  &  la  Plaine 
55  repréfente  un  féjour  délicieux  ;  on  y 
?5  trouve  plufieursRivieres  navigables  8c 
55  des  Ruiffeaux  de  toutes  parts  .Les  J ar- 
55  dins  y  font  fréquens  &  plantés  de  dif- 
35  rentes  fortes  d’Arbres,  &  les  V ergers 
»  fort  partout  entrecoupés  deRuiifeaux, 
55  Les  Villages  font  ornés  de  Maifons 
53  magnifiquement  bâties,  dont  les  Par- 
55  terres  font  ornés  deBerceaux  couverts 
35  de  fleurs. C’eft- là  que  les  Habitans  du 
55  Pays  fe  retirent  pendant  l’Eté^oury 
55  jouir  des  biens  que  la  Campagne  leur 
35  fournit  en  abondance. La  partie  occu- 
55  pée  par  les  montagnes  eft  couverte  de 
35  vaftes  Forêts  &  d’Arbres  fruitiers,  & 
35  avec  les  eaux  vives  qui  en  arrofent  les 
35  Vallons,  on  y  trouve  tout  ce  qui  peut 
35 rendre  la  vie  agréable.Enfi toute  cette 
35  Me  par  fa  fertilité  &  l’abondance  de 
35  (es  eaux  ,  fournit  à  les  Habitans  tout 
35  ce  qui  peut ,  non  -  feulement  flatter 
35  leurs  défi rs,  mais  contribuer  encore  à 
35  leur  ianté$c  à  leur  force. 

35  La  C halle  leur  donne  un  nombre 
35  infini  d’animaux,  qui  ne  leur  laifle  rien 
à  fouhaiter  dans  leurs  feftins  ,ni  pour 
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*  l’abondance ,  ni  pour  la  délicateffe.  De 
plus ,  la  Mer  qui  environne  cette  Hle 
”  eft  féconde  en  Poiflons  de  tout  efpéce, 

33  ce  qui  eft  une  propriété  générale  de 
tout  l’Océan.  D’ailleurs  on  y  refpire 
un  air  fi  tempéré,  que  les  Arbres  y 
portent  des  feuilles  6c  des  fruits  pen- 
31  dant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ; 
en  un  mot ,  cette  Ille  eft  fi  délicieufe, 
qu’elle  paroît  plutôt  le  féjour  des 
Dieux  que  celui  des  Hommes. 

3’  Elle  étoit  inconnue  dans  l’ancien 
tems ,  à  caufe  de  fon  grand  éloigne- 
31  ment  ;  mais  dans  la  fuite  le  hazard  l’a 
fait  découvrir.  On  fçait  que  dis  les 
fiéclesles  plus  reculés  ,  les  Phœniciens 
”  entreprirent  fur  Mer  de  longs  Voyages 
”  pour  étendre  leur  Commerce  ;  6c  que 
la  Navigation  leur  donna  lieu  d’établir 
3)  plufieurs  Colonies  en  Afrique  6c  dans 
3’  les  Pays  Occidentaux  de  l’Europe. 
31  Tout  leur  fuccédant  à  fouhait ,  &  étant 
?>  devenus  extrêmement  puifîans,  ilsten- 
33  terent  de  palier  lesColomnes  d’Hercule 
33  6c  d’entrer  dans  l’Océan.  Ils  bâtirent 
33  d’abord  une  Ville  dans  une  prequ’Ifle 
33  de  l’Europe  voifine  des  Colomnes 
»  d’Hercule  ,  &  ils  la  nommèrent  Cadix. 
33  Ils  y  condruifirent  tous  les  édifices  qu’ils 
33  jugèrent  convenables  au  lieu,&  y  éle- 
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verent  un  Temple,  où  ils  inftituererft 
de  pompeux  facrifices  à  la  maniéré  de 
leur  Pays.  Ce  Temple  efl  encore  à 
prefentengrande  vénération  :  pluiieurs 
Romains  que  leurs  exploits  ont  rendus 
.illuflr.es,  y  ont  été  rendre  hommage  à 
Hercule  du  luccés  de  leurs  entrepri- 
fes. 

33  Au  refie  les  Phoeniciens  ayant  paffé 
le  Détroit  de  l'Efpagne  (  de  Gibraltar,) 
&  voguant  le  long  de  l’Afrique,  fu¬ 
rent  pouffes  très-loin  dans  la  Mer  par 
la  violence  des  vents  ;  &  la  tempête 
ayant  duré  plufieurs  jours,  ils  furent 
enfin  jettes  dans  lTfle  dont  nous  par¬ 
lons. 

»  Ayant  connu  les  premiers  fa  beauté 
.&  fa  fertilité,  ils  la  firent  connoître 
aux  autres  Nations.  Les  Tofcans  de¬ 
venus  les  Maures  de  la  Mer,  voulu¬ 
rent  aufii  y  envoyer  une  Colonie;  mais 
les  Carthaginois  trouvèrent  moyen  de 
les  en  empêcher  pour  deux  raifons; 
l’une  parce  qu’ils  craignoient  que  leurs 
Citoyens  attirés  par  les  charmes  de 
cette  1  fie ,  n’y  paffafient  en  foule  en 
défertant  leur  propre  Pays;  l’autre  par¬ 
ce  qu’ils  la  regardoient  comme  un  azi- 
le  afflué  pour  eux,  fi  jamais  il  arrivoit 
quelque  grand  défaftre  à  la  Républi- 


y) que  :  car  ils  comptoient  qu’étant  tou- 
jours  les  Maîtres  de  la  Mer,  comme: 

»  ils  l’étoienc  alors ,  il  leur  l'eroit  facile- 
33  de  s’y  retirer,  &  que  leurs  vainqueurs 
y)  qui  ignoroient  la  fituation  de  Cctio 
y>  Ifle  ne  pourroient  point  aller  les  y 

33  attaquer,  ce 

Tel  eft  le  palTage  de  Diodore  de  bi- 
cile.  Il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  con¬ 
venir  que  cette  Me  dont  il  parle  cfh 
l’Amérique  meme  ,  St  cette  grande  Lie 
Atlantique  dont  les  Anciens  ont  ii  Sou¬ 
vent  fait  mention.  Si  la  defcnption 
qu’il  en  fait  patoît  trop  brûlante ,  on 
doit  penfer  qu’il  cft  arrive  a  ceux^qui 
les  premiers  l’ont  decouverte ,  la  meme 
chofe  qu’à  nos  Voyageurs ,  de  je  pins 
dire ,  à  tous  les  hommes  qui  louent 
toujours  à  l'excès  ce  qu  ils  rencontrent 
de  beau  contre  leur  elpcrance.  Cepen¬ 
dant  on  n’en  peut  méconnoitre  les 
traits  principaux  ,  qui  font  l’agreable 
température  du  climat  pour  des  Afri- 
quains,la  prodîgieule  fertilité  de  la  ter¬ 
re  ,  les  vafles  Forêts  ,  les  grands  Fleu¬ 
ves  ,  &  la  multitude  des  Rivières  de 
des  Sources- 

Je  penfe  donc  que  fi  les  Phœniciens 
y  ont  établi  quelques  Colonies ,  ebes 

auront  été  très-foibles ,  ôc  que  ne  re- 
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cevantdes  fecours  que  de  loin  en  loin,1 
&  d’une  maniéré  très-incertaine,  leurs 
Habita  ns  auront  facilement  changé  d’u- 
%es  &  oublié  leur  Religion.  La  po¬ 
litique  des  Carthaginois  aura  concou¬ 
ru  a  les  faire  devenir  fauvages  ,  de  po- 
,  lices  qu  ils  etoient  ;  car  il  ell  à  croire 
que  de  peur  de  rendre  ces  Colonies 
trop  publiantes  &  trop  fameufes,  pour 
les  tenir  dans  une  entière  fujetion  6>c 
dans  la  vue  d’en  tirer  par  le  commerce 
un  profit  inconnu  ,  ils  n’y  tranfporte- 
rent  aucun  Art  ,  Sc  contre  la  coutume 
inviolable  des  Anciens ,  n’y  établirent 
aucun  Culte  religieux,  ni  aucun  Col¬ 
lege  de  Prêtres. 

des  _  Ces  premiers  Phœniciens&  Cartha¬ 
ginois  ,  dont  on  prit  fi  peu  de  foin  ,  ne 
peuvent  donc  etre  regardés  que  com¬ 
me  des  gens  du  commun,  que  l’on 
abandcnnoit  au  hazard  ,  &  dont  le 
nombre  fut  grofli  de  tems  à  autre  par 
les  Vaiflfeaux ,  qui  y  étant  abordés  , ne 
purent  retourner  chez  eux ,  ou  qui  y 
échouèrent  fur  la  Cûte.  Plus  il  déten¬ 
dirent  en  fe  multipliant,  moins  ils  pu¬ 
rent  conferver  la  mémoire  de  leur  ori¬ 
gine  :  mais  comme  pendant  un  tems 
indéfini  ils  n’eurent  point  de  commer¬ 
ce  avec  aucun  Peuple  du  Pays ,  &  qu’ils 
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fis  s’allièrent  jamais  qu’entr’eux,  leur 
Langue  fecon  fer  va  dans  une  allez  gtan- 
dc  pureté  pour  s’entendre  &  être  en¬ 
tendus  de  ceux  que  la  Mer  jettoit  iur 

ces  bords. 

Ce  fut  fans  doute  a  quelque  naufra¬ 
ge  qu’ils  durent  cet  homme  qui  en 
étoit  échappé  feul  avec  la  femme  ,  ÔC 
qui  fe  dit  delcendu  du  Soleil  5  ôc  q^- 
le  culte  du  Feu  éternel  me  fait  foup- 
çonner  avoir  été  Phœnicien.  Perfonne 
n’ignore  que  cette  fuperltition  nee  en 
Egypte  fut  par  lesPhœniciens  icpan- 
due  dans  tous  les  Pays ,  &  long -rems 
regardée  comme  le  Culte  religieux  le 
plus  ancien  ôc  le  plus  digne  de  la  Divi¬ 
nité.  Cet  homme  donc  ,  qui  pouvoir 
être  un  Prêtre ,  (  car  on  n’eut ,  je  crois , 
qu’à  Rome  des  Veflales  pour  le  gar¬ 
der,  )  brilla  fans  peine  avec  fes  habits 
pontificaux  aux  yeux  des  ÎNatchez  , 
déjà  audi  peu  vêtus  qu’ils^ le  iont  au¬ 
jourd’hui  j  ôc  la  conformité  de  Langue 
lui  donnant  le  moyen  de  fe  faire  enten¬ 
dre  ,  il  joua  fon  pertonnage  en  homme 
fait  à  profiter  des  circondances.  En 
joignant  à  coûtes  ces  choies  ce  que  j  ai 
dit  du  ftile  figuré  Ôc  des  expredions 
fortes  Ôc  Syriaques  de  la  Langue  des 
Natchez,  il  me  femble  que  l’on  en 
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peut  faire  un  Corps  de  preuves  qui  dé¬ 
montrent  avec  a  (fez  de  certitude  que' 
cette  Nation  defcend  des  plus  anciens 
Peuples  de  notre  Continent,  mais  fur- 
tout  des  Phceniciens. 

Origine  des  Quant  a  ceux  que  les  Natchez  ren- 
iMîxi^uains.  contrèrent  après  un  long-  tems  qui  ha^ 

bitoient  la  Cote  Occidentale  de  l’A- 
merique,  &  que  nous  nommons  Méxi- 
quains,  les  Arts  qu’ils  poflfédoient  & 
qu’ils  cultivoient  avec  fuccès  ,  nous 
obligent  de  leur  donner  une  origine 
‘différente.  Leurs  Temples,  leurs  Sa¬ 
crifices  ,  leurs  Bâtimens ,  leur  forme  de 
Gouvernement,  &  leur  façon  de  faire 
la  Guerre,  tout  défigne  un  Peuple  qui 
eft  venu  en  Corps,apportant  avec  lui 
les  Arts,  les  Sciences  &  les  Coutumes 
de  fon  Pays.  Ce  font  ceux-là  fur  les¬ 
quels  regnoit  Montézuma  ,  lorfque 
Fernand  Cortez  fit  la  conquête  du 
Mexique  ;  les  petits  Peuples  gouvernés 
par  les  Caciques  qui  s’allièrent  avec 
lui,  &  aufquels  le  Prince  Américain 
»  faifoit  une  Guerre  opiniâtre  pour  les 
fubjuguer ,  étoient  cette  portion  des 
Natchez  ,  qui  retenue  par  la  beauté  du 
Pays  qu’elle  habitoit ,  ne  voulut  point 
fuivre  ceux  qui  le  retiroient  dans  la 
Loujfiane,  ni  croire  ce  dont  ils  les 
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avertirent ,  que  les  Guerriers  de  feu 
les  affujettiroient  eux-mêmes,  apres 
avoir  par  leur  moyen  domte  JVlonte- 
zuma;  prédiétion  que  l’événement  a 
dans  la  l'uite  vérifiée  à  la  lettre. 

Les  préfens  en  or  &  en  argent  que 
Montézuma  donna  à  Cortez  pour  être 
envoyés  à  Charles  -  Quint ,  étoient  fl 
bien  travaillés,  qu’au  rapport  de  l’Hif- 
torien  Solis,le  mérite  de  l’ouvrage  fur- 
paffoit  celui  de  la  matière.  Ces  Peu¬ 
ples  avoient  de  plus  1  Art  de  1  Ecriture 
&  celui  de  la  Peinture.  Sur  les  pre¬ 
mières  nouvelles  qu’eut  le  Monarque 
Méxiquain  de  1  arrivée  des  Lfpagnols 
dans  ion  Continent  ,  il  envoya  des 
hommes ,  qui  fur  des  toiles  de  cOi.on 
écrivirent  ce  qu’ils  voyoient ,  ôe  pei-, 
gnirent  ce  qu’ils  ne  purent  exprimer® 
Leurs  Archives  conf  floient  en  de  fenv 
blés  toiles  de  coton,  où  ils  avoient 
peint  ou  tracé  ce  dont  ils  avoient  juge 
à  propos  de  conlerver  la  mémoire,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  premiers  Con- 
quérans  de  ce  nouveau  Alonde  nous 
euiTent  tranfmis  la  figure  de  ces  traits; 
elle  nous  conduiroit  à  connoître  au¬ 
jourd’hui  par  la  voye  de  la  confronta¬ 
tion  de  quel  Pays  ces  Peuples  étoient 
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fortis.  La  connoiflance  que  nous  avons 
des  caraéteres  Chinois  ■>  qui  fqnt  plutôt 
des  traits  que  des  caraéteres ,  nous  fa-- 
cilireroit  beaucoup  une  femblable  dé¬ 
couverte,  &  peut-être  ceux  du  Japon 
en  approcheroient- ils  encore  davanta¬ 
ge  ;  car  je  ne  puis  m’ôter  de  l’efprie 
que  les  Mëxiquains  font  venus  de  l’ui* 
de  ces  deux  Peuples. 

En  effet ,  eü:  il  imposable  que  quel¬ 
que  Prince  dans  l’une  de  ces  deux  Ré¬ 
gions  ,  ayant  prétendu  à  la  Souveraine 
Puilfance  ,  &  n’ayant  point  réufli  dans 
fbn  projet,  fe  foit  expatrié  avec  fes 
partifans,  &  ait  cherché  une  nouvelle 
terre  que  le  hazard  lui  aura  fait  ren¬ 
contrer  ,  8c  que  s’y  étant  établi  il  n’ait 
plus  entretenu  au  dehors  aucune  cor- 
reipondance  ?  La  facilité  de  la  naviga¬ 
tion  dans  la  Mer  du  Sud  rend  la  chofe 
probable  ,  8c  la  nouvelle  Carte  des  ex¬ 
trémités  Orientales  de  F  A  fié  &  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  que  M=.  Delifle 
vient  de  publier,  lui  donne  une  grande 
vraifemblance.  Cette  Carte  ne  nous 
permet  plus  de  douter  qu’entre  les  If- 
les  du  Japon  ,  ou  les  Côtes  de  la  Chi¬ 
ne  &  celles  de  l’Amérique  ,  il  n’y  ait 
d’autres  terres  qui  jufqu’à  ce  jour  font 
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ireftées  inconnues  :  &  qui  ofera  dire 
qu’il  n’y  a  que  celle  qui  y  eft  marquée , 
où  l’on  n’eft  point  defcendu?  Je  luis 
donc  raifonnablement  fonde  a  croire 
que  les  Méxiquains  étoient  iortis  oe  la 
Chine  ou  du  J apon  ,  fur -tout  fi  1  on  laie 
attention  à  leur  efprit  réferve  &  peu 
communicatif,  tel  que  l’ont  encore  les 
Peuples  des  parties  Orientales  de  1  A- 
fie. 

Je  fçais  bien  que  ceux  qui  ne  con- 
noiflfent  l’Antiquité  que  par  lesAuteurs 
profanes,  &  qui  lont  dans  1  habitude 
d’y  chercher  l’origine  de  toutes  choies, 
Trouveront  incompréhenfible  que  les 
Chinois  &  Japonois  ayerit  pû  pafifer  en 
Amérique  aifez  long-tems  avant  les 
Phoeniciens ,  regardés  comme  les  pre¬ 
miers  Navigateurs  du  monde  ,  pour 
avoir  été  appelles  les  Anciens  du  Pays 
par  les  defeendans  des  premières  Colo¬ 
nies  Phœniciennes.  Mais  je  les  prie  de 
.confidérer  que  ce  que  lesLettres  profa¬ 
nes  nous  préfentent  comme  extrême¬ 
ment  reculé ,  efl:  en  quelque  façon  mo¬ 
derne  par  rapport  aux  Lettres  faintes. 
-Les  grands  EtablilTemens  des  Phoeni¬ 
ciens  font  placés  par  les  plus  fçavans 
Chronologides  vers  le  tems  de  la  fbr- 
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tie  des  Ifraëlites  d’Egypte  ;  Sc  ce  ne* 
fut.  fans  doute  que  long-tems  après  , 
qu’ils  oferent  fe  rifquer  fur  l’Océan  & 
fonder  Cadix.  Mais  Diodore  de  Sicile 
leur  alfociant  les  Carthaginois  dans  la 
découverte  de  l’Amérique  ,  on  ne  la 
doit  fuppofer  que  beaucoup  poflérieu- 
re  a  l’agrandiflement  de  Carthage  par 
Didon  ;  &  puifque  cette  République 
fut  alors  jaîoufe  des  Tofcans,  la  navi¬ 
gation  n’ayant  fleuri  que  tard  en  Italie, 
il  femble  que  c’efl:  beaucoup  faire  pour 
l’honneur  de  ces  anciens  Marins ,  que 
de  fixer  l’epoque  de  leurs  premiers 
Voyages  dans  le  nouveau  Monde  cent 
3ns  avant  la  première  Guerre  Punique. 
Or  cette  premiers  Guerre  ne  commen¬ 
ça  que  deux  cent  foixante  quatre  ans 
avant  Jefus-Chrifl,  environ  cinq-cens 
ans  après  la  retraite  de  Didon  à  Car¬ 
thage,  &c  douze  ou  treize  cens  ans 
après  la  fortie  d’Egypte. 

Mais  au  tems  de  la  tranfmigration 
des  Ifraè’litesfles,  Arts  néceflaires  à  l’Ar- 
chiteélure  n’étoient  pas  nouveaux.  Il 
y  avoir  près  de  huit  cens  ans  que  dans 
la  Plaine  de  Sennar  le  Genre  humain 
avoir  fait  fon  Chef  -  d’œuvre  par  la 
conflrudîon  de  la  Tour  de  Babel.  La, 
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ëonfufion  des  Langues  qui  obligea  les 
hommes  de  le  feparer  avant  qu  ns  euf- 
fent  achevé  leur  ouvrage,  ne  leur  fit 
point  perdre  les  connoifiances  qu’ils 
avoient  de  l’Art  de  bâtir  &  de  travail¬ 
ler  les  Métaux.  Ils  les  emportèrent 
avec  eux ,  ainii  que  les  principes  de  la 
Navigation,  que  les  Chefs  des  familles 

avoient  trouvés  dans  l’examen  de  l’Ar¬ 
che  de  Noé  ,  à  l’ombre  de  laquelle  ils 
étoient  nés..  Il  efh  vrai  que  les  uns  ne 
les  conferverent  pas  li  bien  que  les  au¬ 
tres  ;  nous  en  avons  allez  d’exemples 
dans  les  enfans  de  Japhet  &.  de  Cham  : 
la  même  chofe  put  arriver  à  ceux  de 
Sem  qui  fe  retirèrent  vers  l’Orient,  6c 
l’ignorance  où  nous  fommes  de  ce 
qu’ils  ont  fait,  n’eft  pas  une  preuve 
qu’ils  n’ayent  rien  fçu  faire. 

Ainfi  l’efpace  de  deux  mille  ans  qui; 
fe  font  écoulés  entre  la  difperfion  des 
hommes  6c  la  première  GuerrePunique, 
les  Orientaux  inflruits  fur  la  Naviga¬ 
tion  ,  6c  n’ayant  à  traverfer^  qu’une 
Mer  fi  douce  ,  quelle  a  mérité  le  nom 
de  pacifique,  ont  pu  prévenir  les  Phœ- 
niciens  en  Amérique,  6c  y  conltruire 
les  Edifices  qui  ont  donné  lieu  de  faire 
une  fi  belle  defcription  de  ce  Pays  (  i  ). 
(  i  )  Je  tiens  d’unSçavant  que  dans  laBiblio- 
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Ce  qui  me  refte  à  dire  de  l’origine  des 
Peuples  de  la  Louifiane  donnera  une 
nouvelle  force  à  mes  conjectures. 

théque  du  Roi  on  garde  un  Livre  manufcrit 
Chinois, qui  marque  pofitivement  que  l’Amé¬ 
rique  a  été  peuplée  par  les  Habitans  de  h 
Corée.  C’eft  ce  que  j’appris  en  175  2. 


de  la  Louijiane. 


87 


CHAPITRE  VI. 

Origine  des  Peuples  de  V Amérique  Sep - 
tentrionale  :  Voyage  de  Moncacht - 
apc  dans  Les  terres  qui  font  à  L’Eft  de 
la  Louijiane • 

LOrsque  les  Natcbez  fe  retirèrent 
dans  cette  partie  de  l’Amérique 
où  je  les  ai  vus  >  ils  y  trouvèrent  pla¬ 
ceurs  Peuples  qui  ne  fubfiftoient  plus 
qu’en  partie,  les  uns  à  l’Eft,  les  autres  à 
POueft  du  Fleuve  S.  Louis.  Ce  font 
ces  Peuples  qui  fe  nomment  entr’eux 
Hommes  Rouges  ;  &  leur  origine  eft 
d’autant  plus  difficile  à  découvrir  , 
qu  ils  n’ont  point  de  Tradition  auffi 
forte  que  les  Natcbez, qui  avoienc  affiez 
bien  confervé  la  leur  ,  ni  d’Arts  &  de 
Sciences  ainfi  que  les  Mexiquains,  d’où 
l’on  puiffie  tirer  quelque  indu&ion  un 
peu  fatisfaifante.  Tout  ce  que  l’on  peut 
apprendre  d’eux  ,  8e  ce  qu’ils  difent 
uniformément  ,  c’eft  qu’ils  viennent 
d’entre  le  Nord  &  le  Couchant  ;  &  la 
terre  ou  le  lieu  qu’ils  delignent  du 
doigt  j  fans  varier  jamais  dans  quelque 
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pofition  .qu’ils  fe  trouvent ,  doit  être* 
par  les  cinquante- cinq  degrés  de  lati¬ 
tude.  Cette  indication  ne  fuffifant 
point  pour  remplir  le  défir  que  j’avois 
de  m’infiruire  fur  ce  point ,  je  me  don¬ 
nai  tous  les  mouvemens  nécelTaires,pour 
fçavoir  fi  dans  les  Nations  voifines  il 
trouveroit  point  quelque  fage 
Vieillard^  qui  pût  me  donner  de  plus 
grands  éclairciflemens.  Je  fus  aflez 
heureux  pour  qu’il  s’en  rencontrât  un 
à  quarante  lieues  des  Natchez  dans  la 
Nation  des  Yazous  ;  il  fe  nommoit 
Moncacht  -  ape.  Cet  homme  avoit  le 
cœur  grand  &  beaucoup  d’efprit.  Je 
ne  puis  mieux  le  comparer  qu’à  ces 
premiers  Grecs  qui  voyageoient  pria» 
cipalement  dans  FOrient,  pour  exami¬ 
ner  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
diverfes  Nations  ,  &  revenir  enfuite 


communiquer  à  leurs  Concitoyens  les 
connoiflances  qu’ils  avoient  acquifes. 
Ce^  n’efl  pas  que  Moncacht  -  apé  eût 
execute  un  fi  beau  projet  ^  mais  il 
l’avoit  conçu ,  &  il  y  avoir  travaillé 
autant  qu’il  lui  avoit  été  poflible.  Je 
profitai  du  fejour  que  fit  chez  moi  ce 
Naturel  de  la  Nation  des  Yazoux* 
que  les  François  nommoient  l’Inter¬ 
prète,  parce  qu’il  parloit  beaucoup 
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Langues  de  l’Amérique  Septentriona¬ 
le  ;  mais  le  nom  qu’on  lui  donnoit  dans 
fa  Nation  étoit,  comme  je  viens  de 
dir^e ,  Moncacht-  apé  ,  qui  lignine  qui 
tue  la  peine  ou  la  fatigue  >.en  e  et  es 
Voyages  de  plufieurs  années  ne  ui 
coûtoient  rien.  Je  le  priai  de  me  faire 
le  récit  de  fes  Voyages  fans  rien  omet- 
tre  ;  ma  propofition  parut  lui  faire  plai- 
fir.Jc  ferai  donc  parler  notre  Voya¬ 
geur;  mais  j’abrégerai  fon  Voyage  du 
côté  de  l’Elt ,  parce  quil  y  parle  en 
grande  partie  du  Canada  qui  eit  t res- 
connu  ;  je  ne  rapporterai  que  ce  qu  - 
contient  d’elfentiel.  Il  commença  de  la 

forte :  «  1 

35  J’avois  perdu  ma  femme ,  o£  Voyage  dt 

»  enfans  que  j’avois  eus  d’elle  étoient  Moncacht-^ 
»  morts  avant  elle  ,lorfque  j  entrepris  terres^e 
»  monVoyage  du  côté  que  le  Sole.l  fe 
»  leve  ;  je  partis  de  mon  Village  m<-  - 
a  grc  tous  mes  Parens.  Je  fus  prendre 
»  confeil  chez  les  Tchicachas  nos  amis 
»  &  voifins  ;  j’y  reliai  quelques  jours, 

»  pour  m’informer  s’ils  fçavoient  d  ou 
„  nous  venions  tous  ,  ou  du  moins 
»  s’ils  feavoient  d’où  ils  vendent ,  eux 
r>  qui  font  nos  aînés  ,  puifque  ceit 
»  d'eux  que  vient  la  Langue  du  Pays-, 
b  (la  Langue  vulgaire;  )  mais  ils  ne 
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«  purent  m  apprendre  rien  de  nou™ 
»  veau  ;  c’eft  pourquoi  je  réfolus  dal- 
* !er  ch?z  les  Nations  du  côté  du  lever 
35  Soleil  pour  minftruire  auprès 
«  déliés ,  &  fçavoir  fi  leur  ancienne 
«Parole  etoit  la  même:  ils  m’enfei- 
»  gnerent  la  route  que  je  devois  tenir. 
«  pour  éviter  de  pafl'er  par  les  gros 
»  Villages  des  Blancs  (  des  François,) 
»  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fulfent  fà- 
B  che's  de  me  voir,  moi  étranger.  Je 
-gagnai  le  Pays  des  Chaoùanous , 
»  d  ou  je  fus  joindre  la  Rivière  d’Oua- 
»  bâche, &  la  remontai  prefque  jufqu’à 

-  la  fource  qui  eft  dans  le  Pays  des 
«  Iroquois  ;  mais  je  les  laifîai  du  côté 
»  du  froid  (  Nord,  )  &  je  paffai  par  un 
«  Village  des  Abenaquis  qui  étoit  fur 

*  ?la.r,°^e  ’  rerïa*  jufqu'à  ce  que  le 
-froid  fut  pafie  qui  eft  très-rude& 
»  très  -  long  dans  ce  Pays-là. 

-  Pendant  cet  hyver  je  liai  amitié 
»  avec  un  homme  un  peu  plus  â^é 

-  que  moi ,  &  qui  aimoit  auffi'bien  que 
«  moi  à  voyager.  Il  me  promit  de  ve- 

-  nu  avec  moi  &  qu’il  me  conduiroit  , 

-  paice  qu  il  fçavoic  le  chemin  pour 
-aher  a  la  grande  Eau ,  que  je  voulois 
»  voir  depuis  que  j’en  avois  entendu 

-  paner.  Je  partis  avec  lui  dès  que  les 
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»  neiges  furent  fondues  &  que  le  terns 
»  fut  aflfuré,  &  nous  évitions  les  Na- 
»  tions.  Nous  nous  repofions  fouvent 
d  en  chemin,  parce  que  ce  Pays  elt 
*  plein  de  pierres  qui  nous  lailoient 
d  mal  aux  pieds  ;  mais  à  moi  fur  -  tout 
»  qui  n’y  étois  pas  accoutume  comme 


»  lui.  t  .  t  /* 

».  Aorès  avoir  marche  plusieurs  11  arrive  au 

»  jours,  nous  vîmes  la  grande  tau. 

»  quand  je  la  vis ,  je  fus  fi  content  que 

„  je  ne  pouvois  parler ,  &  mes  yeux 

»  me  fembloient  être  trop  petits  pour 

*>  la  regarder  à  mon  aife  ;  mais  comme 

»  la  nuit  nous  prit ,  nous  nous  coucha- 

»  mes  auprès  fur  une  hauteur  ;  leau 

»  étoit  près  de  nous ,  mais  en  bas.  Le 

a»  vent  étoit  grand  ,  &  fans  doute  qu  il 

»  fâcha  la  grande  Eau  ;  car  elle  fit  tant 

»  de  bruit  que  je  ne  pus  dormir  ;  je 

x  craignois  que  les  coups  qu  elle  don- 

»noit  contre  la  hauteur  où  nous  étions 

»  ne  la  brifaffent,  quoiqu  elle  fut  de 


»  pierre.  . 

l>  Le  Soleil  ne  paroiffoit  pas  encore, 
»  quand  je  me  levai  pour  voir  la  grande 
»  Eau  ;  mais  je  fus  bien  furpris  de  la 
x  voir  bien  loin. 

»  Je  fus  long-tems  fans  parler  a  mon 
x  Camarade  ,  qui  croyoït ,  a  me  voir 
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30  toujours  regarder  fans  parler ,  qué 

30 )  avois  perdu  lefprit. 

»  Je  ne  pouvois  comprendre  d’où 
”ceIa  pouvoir  venir;  enfin  le  vent 
»  ayant  cefié  avant  que  le  Soleil  fût 

*  «Vw  a  grandc  Eau  n’étoit  plus  fi 
«  fachee  que  la  nuit  précédente,  &  je 
53  vis  avec  furprife  qu’elle  revenoic  à 

30  nous’  ceîa  ÎTle^t  peur  ;  je  me  levai 

iy  P  °™Prement  de  m’enfuis  de  toute 
«  ma  rorce, 

*  Mon  Camarade  me  crioit  que  je 
»  n  eufie  point  peur  ;  je  lui  criai  à  mon 

*  «°Ur  nC  3  £ranck  Eau  venoit  à  nous 
»  &  qu  elle  nous  noyeroit.  Il  me  raffûra 
“  encore,  difant  que  des  Hommes  rou- 
»  gcs  qui  avoient  vû  la  grande  Eau , 
«avoienr  remarqué  qu’elle  marchoit 
»  toujours  tantôt  en  reculant,  tantôt 
«  en  avançant  ;  mais  qu’elle  ne  venoit 

*  pas  plus  loin  fur  la  terre  dans  un 
»tems  que  dans  l’autre.  Quand  il 
»meut  ainfi  rafiuré,  nous  retourna- 

*  mes  ,a“  bor?  de  ia  grande  Eau  ,  nous 
»  y  reliâmes  jufqu’au  milieu  du  jour, 

»  alors  je  la  vis  encore  aller  bien  loin 
20  a  reculons. 

«Nous partîmes  pour  aller  coucher 
33  bien  loin  de  ce  bruit  qui  me  fui  voit 
»  par-tout,  6c  jufqu’au  foir  je  ne  par3 


4*e? 

âe  la,  Loutpane. 

'i'îai  d'autre  cho'e  à  mon  Camara- 
3>  de.  Nous  arrivâmes  aubord^d’une 
3>  petite  Riviere  où  nous  couchâmes  j 
3)  mais  j’y  penfai  toute  la  nuit.  Nous 
»  reprîmes  la  même  route  que  nous 
33  avions  fuivie  en  allant  j  &  nous  arri- 
»  vâmes  chez  lui  ou  1  on  fut  bien  con- 

»  tent  de  nous  voir. 

»  Ce  Village  eft  dans  les  terres  allez 

loin  de  la  grande  Eau  ^d  ou  nous 
3>  venions  j  &  il  ne  l’avoit  vue  qu  entre 
»3  deux  terres  où  la  grande  Riviere  de 
33  leur  Pays  fe  perd.  En  cet  endroit 
33  qu’ils  avoient  vu,  elle  avance  &  re- 
33  çule  aulîi ,  mais  bien  moins  que  dans 
33  l’endroit  où  nous  l’avions  vûe.  Ces 
>3  gens-là  croyoient  que  la  grande  Eau 
»  par  où  les  François  viennent  avec 
33  leurs  Villages  flottans ,  que  le  vent 
33  pouffe  par  les  grandes  toiles  qui  y 
33  font  (  i) ,  ils  croyoient ,  dis  je  ,  que 
3>  cette  grande  Eau  étoit  comme  plu- 
33  fieurs  grandes  Eaux  qu’ils  ont  dans 

(i)  Les  Naturels  nomment  nos  Vaifieaux 
ides  Villages  flottans ,  parce  quil  s’y  trouve 
vn  arand  nombre  d’hommes  ;  quand  un  Vail- 
feau  a  deux  ponts,  ils  difent  qu’il  y  a  deux 
Villages  dans  cette  grande  pirogue  qui  eft  le 
nom  général  qu’ils  donnent  à  tous  les  Biti- 
tvens  qui  vont  ftir  mer  •,  les  toiles  que  le  vent 
pouffe  font  les  voiles* 
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23  leur  Pays ,  8c  qui  font  entourées  dé 

35  terres  &  dont  l’eau  efl  bonne  à  boire  ; 

(2)  au  lieu  que  celle  où  nous  avions 
»  été  efl:  falée  &  amére;  je  le  fçavois 
>5  parce  que  j’en  avois  mis  dans  ma 
30  bouche.  Les  François  d’ailleurs  difenc 
”  qu’ils  font  plus  de  deux  Lunes  pour 
«  venir  à  nôtre  terre  ,  au  lieu  que  les 
»  grandes  Eaux  de  leur  Pays  peuvent 
«  fe  traverfer  en  deux  ou  trois  ou  tout 
»  au  plus  en  quatre  jours  pour  les  plus 
»  grandes ,  8c  tout  ce  que  j’ai  vu  répond 
y)  ace  que  les  François  m’ont  dit,  qui 
59  eft  que  cette  Eau  touche  à  toutes 
«  les  terres,  8c  qu’elle  eft  auflî  grande 
î>  que  toute  la  terre. 

»  Ils  m’écouterent  long  -  temsi  avec 
plaifir,  8c  un  homme  âgé  qui  étoit 
»  là  ,  me  dit  qu’il  avoit  été  dans  un 
»  endroit, où  la  grande  Riviere  de  leur 
«  Pays  (le Fleuve  S.  Laurent  )  fe  jet- 
»  toit  de  fi  haut  8c  avec  tant  de  bruit,' 

J?  qu’on  l’entendoit  d’une  demie  jour- 
»  née.  de  chemin  ;  que  comme  j’étois 
»  curieux ,  je  ferois  bien  d’aller  voir 
î>  c^t  endroit  quand  le  troid  le  rois 


(1)  Ce  font  les  Lacs  o[ue  les  NafureL 
ment  grandes  Eaux ,  mais  grande  Eau  fimpl 
ment  lignifie  la  Mer •  1 


s  nom- 
e~* 
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9  parte  (3).  Je  pris  la  réfolution  d’y 
>  aller  ;  je  le  dis  à  mon  Camarade  qui 
o  étoit  venu  avec  moi  voir  la  grande 
,5  Eau,  il  me  promit  de  m'y  accompa- 
ogner;  j’avois  en  vérité,  une.  grande 
»  envie  de  voir  cet  endroit  qui  paroif- 

>3  foit  mériter  d’être  vu. 

»  Je  paflai  le  froid  en  cet  endroit ,  oc 
p  je  m’impatientois  aflfez  ,  parce  qu  il  y 
»  eft  long  ;  on  ne  peut  fortir  pour  aller 
»  à  la  charte  qu’avec  des  Maquettes  aux: 
w  pieds ,  à  quoi  j’eus  bien  de  la  peine  a 
30  m’acoutumer  ;  c’efl  dommage,  car 
»  les  terres  y  font  bonnes.  Enfin  le 
3)  froid  étant  parte  ,  les  neiges  fondues, 

»  le  tems  allez  beau  Sc  nos  vivres  prêts , 

»  nous  fîmes  nos  charges  ,  &  mon 
*  Camarade  prit  une  hache  dont  il 
33  fçavoit  bien  fe  fervir  :  c’étoit  pour 
>3  me  faire  une  pirogue  ,  fur  laquelle, 
j)  fuivant  le  confeil  que  l’on  m’avoit 
adonné,  je  m’embarquerois  fur. 

33  Riviere  Ohyo  ,  que  l’on  nomme  ainii 
33  dans  ce  Pays,  Sc  que  nous  nommons 
33  Ouabache  dans  le  notre  ,*  Sc  de  cette 
33  forte  j’ a u rois  plus  ailement  retour- 
33  né  à  monVillage  Sc  en  moins  de  tems 
»  que  fi  je  m’en  retournois  a  pied. 

(  0  Cet  endroit  eft  le  Sault  de  Niagara  ;  ort 
entend  de  plus  de  trois  lieues  le  brun  qu  il  fait 
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33  Nous  partîmes  donc,&  nous  mar* 
53  châmes  bien  des  journées  avant  de 
33  trouver  îa  grande  Bdviere  de  ce  Pays- 
là;  nous  ne  manquions  point  de 
55  viande  dans  notre  route,*  le  Bœuf  y 
33  eft  en  '  abondance  &  bien  d’autre 
5>  gibier  ;  mais  comme  ces  animaux 
»  ont  beaucoup  de  peine  à  vivre  durant 
55 le  tems  des  neiges,  ils  n’étoient  point 
»  encore  gras. 

»  Quand  nous  fumes  arrivés  fur  îe 
a*  bord  de  cette  grande  Riviere  ,  nous 
33  nous  y  arrêtâmes.  Le  lendemain  nous 
»  marchions  comme  Peau  ,  -parce  que 
»  nous  étions  trop  haut  pour  l’endroit 

*  que  nous  allions  voir.  Suivant  ce 
5>  que  l’on  nous  avoit  dit  ,  nous  ne 
53  pouvions  nous  tromper  pour  trou¬ 
ai  ver  cette  chute  d'eau ,  puifque  l’on 
33 entendoit  le  bruit  de  très- loin,  ce 
»  que  nous  connûmes  en  approchant 
®de-là;  nous  payâmes  la  nuit  où  le 
Ï3  bruit  parut  déjà  fort ,  mais  pas  trop 
33  grand  pour  nous  empêcher  de  dor- 
33  mir. 

a»  Dès  que  le  jour  parut, nous  partîmes 
53  pour  cet  en  droit  dont  tous  les  hom- 

*  mes  parlent  avec  étonnement;  heu*- 
33  reulement  qu’un  Vieillard  nous  avoir 

fait  .prendre,  avant  de  partir  du  Villa- 
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x  ge  un  peu  de  laine  de  Bœuf  pour  met- 
»  tre  dans  nos  oreilles  ;  fans  cela  nous 
»  ferions  véritablement  devenus  fourds 
»  par  le  grand  bruit  que  cette  Eau  fai- 
»  foit  en  tombant  de  fi  haut  ;  &  je 
»  n’avois  jamais  pu  croire  ce  que  le 
«Vieillard  m’avoit  dit  ;  mais  quand 
«  mes  yeux  &  mon  efprit  l’eurent  vu, 
«  je  penfai  qu’il  ne  m’en  avait  pas 
»  aflez  dit ,  pour  ce  que  mes  yeux  en 
»  voyoient. 

«  Cette  grande  Riviere  ne  tombe 

o  a  r  \ 

«pas;  elle  eft  de  meme  que  fi  on  la 
»  jettoit ,  de  même  qu’une  flèche  quand 
»  elle  tombe  à  terre;  cette  vue  me  fie 
«  drefier  les  cheveux  ,  &  ma  chair  fouP 
»  froit  beaucoup.  Cependant  après 
»  avoir  regardé  aflèz  long  tems  , 
y>  mon  cœur  reprit  fa  place ,  car  il  fem- 
«  bloit  qu’il  avoit  voulu  la  quitter. 
»  Aufli-tôt  que  je  le  fentis  en  repos, 
*  je  me  parlai  à  moi-même  &  me  dis  : 
>3  Quoi  donc!  Ne  fuis- je  pas  un  hom- 
»me?  Ce  que  je  vois  eft  naturel,  & 
»  bien  d’autres  hommes  ont  paffe  fous 
33  cette  Riviere  (  1  )  ;  Pourquoi  n’y 
«  palferois  je  pas  ?  Il  eft  vrai  qu’il  n’y 
»  a  que  des  François  qui  y  pallent ,  & 

(O  de  Fleuve  S.  Laurent  laifle  un  grand 
yuidç  defious  en  tombant. 
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35  que  les  Hommes  Rouges  n’ofent 
»  entreprendre  ce  pafîage  :  mais  moi , 
33  Moncacht  -  apé  ,  dois  je  craindre 
33  plus  qu’un  autre  homme  (  r  )  ? 

«  Non ,  dis  -  je  tout  bas ,  je  ne  dois 
pas  craindre.  Je  defcendis  à  l’inftant, 
an  éc  fus  paiTer  &  repalfer  deflous  ;  je 
33  palfai  extrêmement  vite;  car  quoi- 
3>  que  j’eulfe  de  la  laine  de  Bœuf  dans 
?n  les  oreilles ,  ce  bruit  étoit  fi  fort  que 
33  j’en  étois  étourdi  :  je  ne  fus  pas  fi 
33  mouillé  que  je  m’étois  imaginé  que 
53  je  le  ferois,  avant  d’y  avoir  paffé. 

33  Après  avoir  bien  examiné  la  hau- 
»  teur  de  cette  chute  ,  je  crois  que  les 
»  Hommes  Rouges  difent  vrai  ,  en 
afïurant  qu’elle  eil  de  la  hauteur  de 
»  cent  Hommes  Rouges  qui  font  plus 
»  hauts  que  les  Blancs  ( z ). 

33  Nous  nous  étions  arrêtés  fi  long- 
an  tems  à  regarder  ce  que  je  t’ai  dit , 
a»  que  nous  ne  pûmes  aller  coucher  que' 
»  de  l’autre  côté  d'un  Bois,  qui  ne  put 


(i)  On  a  dû  voir  que  fon  nom  lignifie  un 
homme  qui  brave  la  peine  &  les  dangers . 

(z)  L’endroit  dont  parle  ici  Moncacht-a- 
pé  eft  le  Sault  de  Niagara. Du  LacFrié  julqu’au 
Lac  Ontario,  le  Fleuve  S.  Laurent  a  un  cours 
de  jo  à  40  lieues;  &  c’eft  entre  ces  deux 
Lacs  que^  fe  trouve  ce  Sault  ou  chute  d’eau. 
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!»  malgré  Ton  épaiffeur  arrêter  le  bruit 
33  de  cette  Eau  ;  car  nous  l’entendions 
x  encore.  11  efl  vrai  que  nos  oreilles , 
»  quoique  bouchées ,  s’en  étoient  H 
fortement  remplies,  que  plus  de  dix 
n  jours  après  ,  je  croyois  l’entendre 
»  encore  (1). 

x  Le  lendemain  nous  prîmes  le  che- 
»  min  le  plus  court  pour  aller  joindre 
»  la  Riviere  Ohyo  *  quand  nous  y 
35  fumes  arrivés,  nous  defcendîmes  le 
»  long  de  cette  Riviere  ,  jufqu’à  ce 
»  qu’elle  n’eût  plus  deBois  pour  m’em- 
»  pêcher  de  fuivre  fes  eaux  jufqu’à  la 
»  grande  Riviere  de  nôtre  Fays  (  le 
ï)  fleuve  S. Louis, )&  qui  partout  près 
x>  d’ici  ;  c’étoit  le  chemin  que  je  vou¬ 
as  lois  prendre,  comme  je  t’ai  dit  d’a- 
»  bord  pour  me  rendre  à  mon  Vil- 
»  lage. 

x  Quand  nous  fûmes  à  l’endroit  où 
»  je  devois  aller  fur  l’eau  ,  nous  jettâ- 
x  mes  à  bas  un  arbre  de  bois  tendre  ; 
3>  nous  eûmes  fait  en  peu  de  tems  ma 
»  petite  Pirogue  ;  à  la  vérité  elle  n’é» 


(1)  Dans  une  nouvelle  Carte  du  Canada 
on  ne  donne  à  ce  Sault  qu’une  chute  de  1  s  i 
pieds,  ce  qui  ne  feroit  tout  au  plus  que  le 
quart  delà  hauteur  que  lui  donne  notre  V  oya- 
geur. 
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25  toit  pas  bien  finie  ;  mais  comme 
3?  c’écoic  pour  defcendre  avec  l'Eau, 
elle  étoit  meilleure  que  la  plus  lé- 


»  gere. 


»  Ma  Pirogue  étant  flûte,  je  façonnai 

32  une  Pagaïe  ;  je  fis  aufii  une  Corde 
31  d’écorce  ;  nous  mîmes  à  l’eau  la  Piro- 

33  guî  que  j’attachai  bien  avec  la  Cor- 
3?  de ,  puis  nous  fûmes  à  la  chaflfe  ; 
33  nous  tuâmes  deux  Bœufs  dont  nous 
3?  fîmes  bou.canner  la  chair. Mon  Cama- 

rade  en  prit  fa  charge  ,  3c  je  mis  le 
33  telle  dans  ma  Pirogue.  Nous  nous 
33  quittâmes  le  cœur  ferré  comme  deux 
3?  bons  amis  qui  s’aiment  bien  ;  3c  s’il 
33  n'eût  eu  ni  femme  ni  enfans ,  il  feroit 
»  venu  avec  moi  dans  mon  Voyage  du 
33  Couchant ,  dont  je  lui  avois  parlé. 

»  J’entrai  dans  ma  Pirogue  ,  3c  def- 
»  cendis  à  mon  aife  la  Riviere  d’Ohyo 
35  jufqu’à  notre  grande  Riviere,  que 
»  nous  nommons  Meatt  -  Chacl  -  Sipi  . 
^  (  le  Fieu ve  S.  Louis)  (i)fans  trou- 
»  ver  aucun  homme  dans  la  Riviere 
^  Ohyo.  Je  n’étois  pas  encore  loin 
33  dans  notre  grande  Riviere,  que  je 
33  rencontrai  deux  Pirogues  pleines 
33  d’Arkanfas,  qui  alloient  porter  le 

1 0  C’eit  de  ce  mot  que  les  Françoiçaycjent 
fait  celui  de  MiJJiJJipi, 
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»  Calumet  aux  Illinois  qui  iont  leurs 
*  freres.  De  -  là  je  defcendis  toujours 
»  jufqu’à  nôtre. petite  Rivicre  cens  la- 
„  ouelle  j’entrai  ;  mais  fans  un  ae  nos 
»  v'oifms  que  je  trouvai  heurculement , 

„  je  n’aurois  jamais  pû  remonter 
»  qu’à  nôtre  Village.  Je  vis  avec  joye 
5'  mes  parens  qui  furent  contens  de  me 

»  voir  gras  (i).  r 

Tel'  fut  le  récit  que  me  m  i.»on- 
cacht-apéde  fon  Voyage  de  l’fi.r,  ou 
il  n’avoit  rien  appris  de  ce  qu  il  c:'e!~ 

choit;  il  eft  vrai  qu’il  av0’t.  vû  la.  ,  > 

il  l’avoit  vue  en  couroux,  il  avoir  etc 
témoin  du  flux  &  reflux  :  il  avoir  exa¬ 
miné  de  près  le  fameux  Sault  de  Niaga¬ 
ra,  &  il  pouvoir  en  parler  pertinent-, 
ment  :  tout  cela  n’étoit  que  îatisrai- 
fant  pour  un  homme  curieux  ,  &  qui 
n’avoit  rien  autre  chofe  à  faire  que  de 
voyager  pour  s’inftrufte  ;  de  cette  forte 
il  n’avoit  point  de  peine  à  faire  des 
courfes  telles  que  celles  qu'il  avoit  fai¬ 
tes  de  ce  coté. 

(i)  Ils  fe  fervent  de  ce  terme  pour  due 
qu’ils  font  en  bonne  fanté. 
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CHAPITRE  VII. 

Sme  de  V Origine  des  Peuples  de  l’Amé - 
rique  Septentrionale  :  Voyage  de  Mon - 
cacht-cpé  dans  les  terres  de  YOmJl  ty 
Nord-Oueft  de  la  Louifiane» 


LE  peu  de  fuccès  des  mouvemens 
que  fe  donna  Moncachc  -  apé  pen- 
pendant  plufieurs  années,  loin  détein¬ 
dre  en  lui  le  défir  qu’il  avoit  d’appren- 
die5  ne  fit  que  l’irriter j  3c  déterminé 
à  tout  tenter  pour  difiîper  les  tenebresr 
dont  il  fe  fentoit  enveloppé,  il  perfif* 
ta  dans  le  delfein  de  découvrir  leur 
origine  :  delfein  qui  demandoit  autant 
d’efprit  que  de  courage ,  &  qui  ne  vient 
jamais  dans  la  penfée  d’un  homme  mé¬ 
diocre.  11  réfolut  donc  d’aller  de  Na-* 
Nation ,  jufqu’a  ce  qu’il  fe  trou¬ 
vât  dans  le  Pays  d’où  leur  peres  étoienr 
fortis  ,  perfuade  qu’il  y  apprendroit 
beaucoup  de  chofes  dont  l’éloigne¬ 
ment  leur  avoit  fait  perdre  la  connoif- 
fance.  Il  entreprit  le  Voyage  de  l’Ouefl 
dont  il  ne  revint  qu’au  bout  de  cinq- 
ans  j  il  m’en  fit  le  détail  fuivant  le  len- 


1N_t 

Q0 


de  la  Louifiane.  .  } 

demain  qu’il  m’eût  raconté  celui  de 

i'Eft. 

„  II  y  avoir  bien  des  années  que  nos  yoyage  j 
»  Vieillards  m’avoient  dit, que  1  ancien- 
?3  ne  Parole  leur  apprenoit  que  tous  resde  r0uel^ 
»  les  Hommes  Rouges  du  froid,  (du 
»Nord,)  venoient  de  bien  plus  haut& 

»  de  bien  plus  loin  que  la  fource  du 
«  Mi  iTouri  ;  &  depuis  long- rems  J  avois 
»  faim  de  voir  par  mes  yeux  qu  elle 
»  étoit  cette  terre  d’ou  venoient  nos 
,3  premiers  Peres.  Mes  F^autions 
»  étoient  prifes ;  &  quand  le  Bled  lut 
«  mûr ,  je  me  fis  faire  des.  vivres  pour 
33  mon  Voyage ,  &  je  partis  en  bavant 
»  les  terres  hautes  que  nous  habitons > 

»  (  à  I’Eft  du  Fleuve  jufqu  a  1  Ouaba- 

33  che  ).  Je  remontai  environ  un 

3.  quart  de  journée  au-defius  de  1  en- 

33  droit  où  elle  fe  perd  dans  la  grande 

33  Riviere ,  afin  de  pouvoir  la  travcrler 

33  fans  entrer  dans  l’autre.  Quand  je 

3.  me  vis  atfez  haut,  je  fis  un  Cajeux 

3>  avec  des  cannes ,  &  un  petit  paquet 

3»  de  cannes  qui  me  fervit  de  Pagaie  ; 

3,  je  paffai  ainfi  l’Ouabache  ,  &  me  mis 

33  à  marcher  dans  les  Prairies  ou  1  ber- 

»  be  ne  faifoit  que  de  naître.  Le  len  e-  ,ela  RT 

33  main  vers  le  milieu  du  jour ,  je  trou-  vivicre  d’o^ 

■v  yai  un  petit  troupeau  de  Bœufs  qui  bac 
-  s  F  îv 
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33  me  ïai{Terent  approcher  fi  près  d’eux, 
«que  je  tuai  une  Vache  affez  grade, 
33  J’en  Pris  les  filets ,  ia  boflfe  &  la  lan- 
°  gue  &  lailTai  le  refie  aux  Loups  : 
»  j  etois  affèz  chargé  ;  mais  je  n’avois 
33  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour 
35  arriver  aux  Tamaroas,  l’un  des  Vil- 
39  de  la  Nation  des  Illinois.  Quand 
30  je  fus  dans  cette  Nation,  je  m’y  repo- 

33  ^ai  peu  de  jours ,  afin  de  pourfuivre 

»  mon  Voyage. 

33  Après  ce  petit  repos ,  je  continuai 
33  ma  route  en  montant  au  froid  juf- 
33  qu  au  Miffouri.  Audi  -  tôt  que  je  fus 
30  vis-a- vis  de  cette  Riviere ,  je  me  dif» 
33  pofai  à  traverfer  la  grande  Riviere  de 
33  .^çon  que  j’arrivafie  au  froid  du 

m  traverfe  le  ”  Poilr,  Y  ré'Æv  je  remontai 

ïlcuve&  Louis 33  ?dLz  haut  &  fis  un  Cajeux  comme 
33  }’«vois  fait  pour  paffer  l’Ouabache-  ; 
33  je  traverfai  la  grande  Riviere  du 
33  Levant  au  couchant  :  iorfque  je  fus 
33  près  du  bord  je  me  laitfai  aller  au 
33  courant  (  dériver,)  jufqu’à  ce  que  je 
33  fuile  à  la  Battûre  (  1  )  où  les  deux 
33  Rivières  fe  joignent. 

33  En  defeendant  fur  cette  pointe  , 
33  j’y  trouvai  des  Outardes  qui  n’avoient 
33 point  peur  des  hommes:  j’en  tuai 

(0  -Batture  eft  une  pointe  de  fable» 
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:»  une  ;  comme  j’allois  pour  la  ramafler, 
»  j’apperçus  mon  Cajeux  que  }  avois 
»  abandonné  ,  parce  que  je  n’en  avois 
53  plus  beloin.  Il  avoir  ete  entraîne 
yf allez  doucement  par  le  courant^  le 
33  long  du  bord  ;  mais  des  qu  il  fut  a  la 
33 rencontre  des  deux  Eaux,  elles  le 
33  culbutèrent  &  fembioient  fe  battre 
3>  à  qui  l’auroit  ;  je  regardai  fi  loin  que 
33  je  pus ,  car  je  n'avois  jamais  vu  des 
*  Eaux  fe  combattre  comme  celles-là: 
33  il  me  parut  qu'elles  i’avoient  rompu, 
33  comme  fi  elles  euffent  voulu  en  avoir 
33  chacune  une  partie  ;  enfin  Je  le  per- 


Joncîon  fîif 
FleuveS.  Louis 
&  du  Miffcuii* 


3>  dis  de  vûe.  Ce  qui  me  parut  extraor- 
33dinaire  &  à  quoi  je  pris  plaifir,  fur 
3>  de  voir  les  deux  Eaux  fe  mcler  en- 
33  femble.  Leur  différence  eft  grande  ; 

33  car  la  grande  Pviviere  que  je  venois 
33  de  palier  étoit  trcs-claire  au  -  denus- 
3>du  Mifïcmri,  quoiqu’il  fuit  trouble 
33  au  deffous  jufqu’à  la  grande  Eau;  ce 
3J  qui  vient  du  Miffouri  dont  les  Eaux 
33  font  toujours  troubles  dans  tout  ;on 
33  cours  qui  eft  très  -  long  :  je  vis  auiiï 
33  que  ces  deux  Eaux  marchorent  long- 
-j>  tt ms  à  coté  l’une  de  l’autre  ;  du  cote 
3*  du  Couchant  c  eft  une  eau  trou  oie  y 
33  &  d  a  côté  du  Levant  i  eau  eft  ciairet 
as  Je  remontai  le  Midouri  du  cote 
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»  du  froid, &  je  marchai  plufîeurs  jours/ 
20  avant  d’arriver  à  la  Nation  des  Mif- 

*  ^ouris  que  j’eus  peine  à  découvrir. 
n  arrive  chet  »  J’y  reliai  alfez  long.-tems,  n®n  -  feu- 

°Uiis* 33  Ornent  pour  me  repofer  ,  mais  en- 
33  core  pour  apprendre  la  Langue  que' 
33 1  parle  un  peu  plus  loin.  Je  m’é- 
»  tois  ralfaflié  en  route  de  boffes  &  de 

*  fi  Jets  de  Bœufs  que  j’avoistués:  je 
^  n’avois  jamais  tant  vû  de  ces  ani¬ 
maux  que  dans  ce  Pays,  où  l’on  ne- 
55  voit  que  des  Prairies  de  la  longueur 
35  d’une  journée  de  marche  &  plus, 

55  qui  font  toutes  couvertes  de  Bœufs. 

55  Les  MiiTouris  ne  vivent  prefque 
39  que  de  viande  4  &  ils  ne  font  du 
5,  Mahiz  que  pour  fe  délafler  du  Bœuf 
30  &  de  tout  autre  gibier  qu’ils  ont  en 
39  très-grande  quantité.  Je  palfai  le  froid 
5^  avec  eux,  pendant  lequel  il  tomba 
35  tant  de  neige  ,  qu’elle  étoit  fur  la 
35  terre  plus  haute  que  la  ceinture. 

55  Lorfque  le  froid  fut  pallé  je  me 
33  remis  en  chemin  ,  &  je  remontai  le 
33  MifTouri  jufqu’à  ce  que  je  fulfe  arrivé 
*  à  la  Nation  de  l’Oueft  (  x  ).  Là  je 
»  m’informai  de  ce  que  je  voulois  fça- 
30  voir  pour  me  conduire  dans  la  fuite. 

55  On  me  dit  que  pour  aller  du  côté 
(  0  Us  nommoit  ainjfî  les  Canzés. 
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3v  d’où  nous  étions  venus  &  eux  suffi, 

55  j’aurois  bien  de  la  peine,  parce  que 
53  les  Nations  étoient  éloignées  du  Mif- 
ï>  fouri  i  qu’ainfi  lorfque  j  aurois  mar- 
53  ché  environ  une  Lune  (  un  mois, J  je 
53  devois  prendre  lur  ma  droite  en  ti- 
53  rant  droit  au  Froid ,  où  je  trouverois 
53  à  quelques  jours  de  marche  une  autre 
33  Riviere  qui  court  du  Levant  au  Cou- 
33  chant ,  par  conféquent  toute  con- 
53  traire  à  celle  du  Miffouri,*  que  je  fui- 
33  vrois  cette  Riviere  jufqu  a  ce  que  je 
33  trouvaffe  la  Nation  des  Loutres,  pu 
33  je  pourrois  me  repofer  ,  m'inftruire 
3J  plus  amplement,  de  meme  trouver 
»  des*  perfonnes  qui  m’accompagne- 
33  roient  ;  qu’au  refie  je  pourrois  def- 
53  cendre  cette  Riviere  en  Pirogue , 

33  faire  beaucoup  de  chemin  fans  me 
33  fatiguer. 

33  Avec  cette  inflruélion  je  conti- 
33  nuaima  route  ,  toujours  en  rencon- 
33  trant  le  JV'îifïouri  pendant  une  Lun^  , 

&  quoique  j’allaffe  affez'  vite ,  je  n'o- 
>3  fois  encore  prendre  lur  la  droite  , 
>3  comme  on  m’avoit  dit,  parce  que 
33  depuis  quelques  jours  j’y  voyois 
«  beaucoup  de  Montagnes  ou  je  crai- 
33  gnois  de  paffer  de  peur  de  me  blefLr  * 
y  les  pieds.  Cependant  il  famut  ni  y 
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déterminer.  Ayant  pris  ce  parti' 
pour  le  lendemain,  je  réiblus  de 
coucher  où  je  me  trouverais,  &  je  fis 
du  feu.  Peu  après,  en  regardant  le 
Soleil  qui  baiüoit  déjà  beaucoup, 
j’apperçus  de  ia  fumée  à  quelque  dis¬ 
tance  de  moi ,  je  ne  doutai  point  que 
ce  ne  rut  quelque  parti  de  ChaiTeurs 
qui  fe  propofoient  de  p  a  fier  la  nuit 
en?ce  lieu,  &  il  me  vint  en  penfée 
qu’ils  pourroient  être  de  la  Nation 
des  Loutres.  Je  partis  fur  le  champ, 
ann  cie  pouvoir  être  guidé  vers  eux. 
par  la  fumée  pendant  qu’il  refioit 
encore  du  jour.  Je  les  joignis,  &  ils 
me  virent  avec  furprife  arriver  feui  : 
ils  étoient  une  trentaine  d’hommes 


33  ck^  quelques  femmes  ;  leur  Langue- 
33  m  étoit  inconnue  ,  nous  ne  pûmes 
33  nous  entendre  que  par  lignes.  Cepen- 
33  dant  à  la  furprife  près  ils  me  reçurent 
j3  anez  bien,  Sc  je  refiai  trois  jours 
33  avec  eux.  Au  bout  de  ce  teins  une 
33  des  femmes  dit  à  fon  mari  qu’elle  fe 
33  croyoit  prête  d’accoucher  ;  fur  cela 
33  les  autres  renvoyèrent  cet  homme  6c 
33  fa  femme  au  Village,  &c  leur  dirent 
33  de  m’emmener  avec  eux,  afin  de  me 
33  faire  marcher  par  un  chemin  plus. 
33  commode  que  celui  que  j’étois  fur  le. 
33  point  de  prendre.. 
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33  Nous  remontâmes  encore  le  Mit- 
»  fouri  pendant  neuf  petites  jour- 
»  nées ,  puis  nous  tournâmes  droit,  au 
»  froid ,  3c  marchâmes  pendant  cinq 
35  autres  jours,  au  bout  defquels  nous 
33  trouvâmes  une  Riviere  d  une  eau 
33  belle  3c  claire  ;  aufli  la  nomment  -  ils 
r,  la  Belle-Pdviere.  Cet  homme  &  la 
33  femme  me  demandèrent  par  figue  11 


33  je  ne  vouiois  pas  me  baigner  comme 
33  eux,  parce  qu’il  y  avoit  long-tems 
»  qu’ils  ne  s’étoicnt  baignés;  je  leur 
33  répondis  de  même  que  j  en  avois 
xx  grand  beioin  aulli ,  mais  que  je  crai- 
33  gnois  les  Crocodiles;  ils  me  .  firent 
33  entendre  qu'il  n’y  en  avoit  point  là  ; 

33  fur  leur  affurance  je  me  baignai  3c  ie 
33  Hs  avec  plaifir  dans  cette  belle  eau. 

33  Nous  defeendimes  la  Belle  Rï- 
33  viere  pendant  le  relie  du  jour,  que 
33 no u s  arrivâmes  fur  les  bords  d  un 
33  Ruiffeau  que  nous  rencontrâmes ,  ou 
«  cette  Troupe  de  Chaffeurs  avoit  ca- 
33  ché  fes  Pirogues.  Mon  Guide  ayant 
33  tiré  la  funne,  nous  entrâmes  tous 
33  trois  dedans  3c  defeendimes  a  leur 
»  Village  ,  où  nous  n’arrivâmes  que  de 
o,  nuit.  Je  fus  aufil  bien  reçu  de  cette 
il  Nation  que  U  j’avois  etc  un  des  ituts. 
33  Fendant  le  Voyage  j  avais  appris. 
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*  quelques  mots  de  leur  Langue  ,  & 
33  je  la  fçus  bien-tôt,  parce  que  j’étoi* 
»  toujours  avec  les  Vieillards  qui  ai- 
^  ment  a  inflxuire  la  jeunelïe,  comme 
33  les  jeunes gens  aiment  à  être  inlhuits 
33  &  s’entretiennent  beaucoup  entr’eux  r 
33  c’eft  ce  que  j’ai  remarqué  générale- 

33  dans  toutes  les  Nations  que  i’ai 
33  vûes. 

Nation" e  ^es  33  ^ette  Nation  étoit  jugement  celle- 

loutres.  33  des  Loutres  que  je  cherchois  :  comme 
33  j’y  étois  fort  bien  traité,  j’y  aurois 
33  fait  volontiers  un  plus  long  féjour,, 
33  &  il  me  parut  qu’ils  le  fouhaitoient 
33  aulîi  •  mais  mon  delfein  m’occupant 
33  toujours,  je  me  déterminai  à  partir 
^avec  ceux  de  cette  Nation  qui  alloient 
33  chanter  un  Calumet  à  une  Nation  oè 
33  je  devois  palier,  Sc  qui  étant  freres 
33  de^ceux  que  je  quittois  ,  parloient  la 
r0  rneme  Langue  a  quelque  différence 
33  près. 

»  Je  partis  donc  avec  les  Loutres  & 

39  nous  defcendîmes  la  Belle  Riviere 
33  dans  une  Pirogue  pendant  dix  -  huit 
33  jours ,  mettant  à  terre  de  tems  à  au- 
»  tre  pour  chalfer ,  &  le  Gibier  ne  nous 
33  manquoit  pas.  J’aurois  bien  déliré 
»  pouffer  plus  loin  en  fuivant  toujours- 
23  la  Belle  Riviere  y  car  je  ne^fatiguois 
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«'point  dans  la  Pirogue  ;  mais  il  fallut' 

»  me  rendre  aux  raifons  que  l’on  m’op- 
»  pofa.  On  me  dit  que  les  chaleurs’ 

*  écoient  déjà  grandes,  les  herbes  hau- 
»  tes  &  les  Serpens  dangereux  dans 
cette  faifon;  que  je  pourrois  en  être 
mordu  en  allant  à  la  chalTe ,  &  que 
»  d’ailleurs  il  étoit  néceflaire  que  j’ap- 
y>  prifïe  la  Langue  de  la  Nation  où  je 
»  voulois  aller  ,  ce  qui  me  feroit  beau- 
y)  coup  plus  facile  lorfque  je  fçaurois 
»  celle  du  Pays  où  je  me  trouvois, 

>5  Je  fuivis  le  confeil  que  me  don- 
55  noient  les  Vieillards  de  cette  Nation1 
55  avec  d’autant  moins  de  peine,  que 
55  je  voyois  que  leurs  cœurs  parloient 
55  comme  leurs  bouches  :  ils  m’aimoient, 
55  &  je  n’allois  à  la  chaflfe  que  pour  mon- 
3>  plaifir.  Pendant  le  froid  que  je  paf- 
55  fai  avec  eux,  je  m’attachai  à  appren* 
55  dre  la  Langue  de  ce  Peuple  où  jede- 
x»  vois  aller  ,  parce  que  l’on  m’avertie 
35  qu’avec  elle  je  me  ferois  entendre  de 
»  toutes  les  Nations  que  je  trouverois 
35  jufqu’à  la  Grande  Eau  qui  eft  au  Cou* 
3)  chant,  la  différence  n’étant  pas  gran- 
55  de  entre  toutes  leurs  Langues. 

,3  Le  chaud  n’étoit  pas  encore  en- 
„  tiercment  paffé  ,  que  je  me  mis  dans 
53  une  Pirogue  avec  beaucoup  de  vian- 
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»  des  en  farine ,  (  viandes  feches  3' pas*— - 
”  ce  que  cesNationsne  cultivent  poinr 
n  de  JVîahiz ,  quoique  Ja  terre  y  paroîf- 
55  ferrés  bonne;  ils  en  ont  feulement 
30  quelques  pieds  par  curiofite.  Je  n'a- 
»  vois  dans  ma  Pirogue  que  mes  vi- 
vres  )  un  pot  ,  une  gamelle  6e  ce  qu’il 
«  me  falloir  pour  me  coucher;  6e  ü 
M  j  euffe  eu  du  bled ,  il  ne  m’auroit  rien 
manque.  Ainli  n'étant  embarraffé  dej 
39  de  rien,  j-e  navigeai  à  mon  aife,  6c 
»  en  allez  peu  de  tems  j’arrivai  à  une' 
»  très -petite  Nation  qui  fut  fort  éton- 
55  née  de  me  voir  arriver  feul.  Cette 
»  Nation  porte  les  cheveux  longs,  6c 
*5  regarde  comme  Efclaves  ceux  qui  les 
55  portent  courts ,  6e  à  qui  on  les  au- 
55  roit  coupé  pour  les  reconnoître.  Le 
5>  Chef  de  cette  Nation  qui  fe  trouva' 

5>  fur  le  bord  de  la  Bavière  me  dit 
»  brufquement  :  Qui  es-tu  ?  D’où  viens - 
5»  tu  ?  Que  cherches-tu  ici  avec  tes  cheveux' 

»  courts  ?  Je  lui  répondis ,  je  fuis  Mon- 
»  cacht  apé;  je  viens  de  la  Nation  des 
»  Loutres  ;  je  cherche  à  gagner  de  l’ef- 
^  prit  &  je  viens  te  voir  pour  que  tu  m’en- 
53  donnes;  mes  cheveux:  font  courts, 

55 afin  qu’ils  ne  m’embarraiTent  point; 

5>  mais  mon  cœur  eft  bon  :  je  ne  viens 
»p:s  pour  te  demander  des  vivres* 
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y5  j'en  ai  encore  pour  aller  bien  loin;  tte. 
r >  quand  je  n’en  aurois  pas,  mon  arc  & 
x>  mes  flèches  m’en  fourniroient  plus 
»  qu’il  ne  m’en  faut  :  pendant  le  froid 
je  fais  comme  l’Ours  qui  fe  met  a 
35  couvert ,  &  l’été  j’imite  l’Aigle  qui 
33  fe  promene  pour  fatisfaire  fa  curioli- 
»  té.  Efl-ce  qu’un  homme  feul  &  qui 
33  marche  le  jour  doit  te  faire  peur? 

33  II  me  répliqua  que  quoique  je 
33  vinfle  de  la  Nation  des  Loutres ,  il 
33voyoit  bien  que  je  n’en  étois  pas , 

33  mais  que  je  pouvois  relier,  puifque 
33  j’avois  le  coeur  bien  fait,  ajoutant 
33  qu’il  ne  comprenoit  pas  comment  je 
33  par  lois  fa  Langue,  qu  aucun  des  Peu- 
33  nies  du  Levant  de  cette  terre  n  en- 
33  tend.  Je  lui  dis  que  je  l’avois  apprile 
*  d’un  Vieillard  nommé  Pleur-Salé ,  & 

33  en  meme  tems  je  me  rembarquai  pour 
33  m’en  aller,  parce  que  fes  paroles  me 
3>  tenoient  au  cœur  ;  mais  au  nom  de 
»  Pleur -Salé  qui  étoit  de  fes  amis,  il  me 
-  33  retint,  en  m’alfurant  que  je  lui  ferois 

33  plailir  de  relier  dans  fon  Village  tant 
33  que  je  voudrois.  Je  mis  donc  a  terre 
'  30  plutôt  pour  m’inllruire  que  pour  me 

x  repofer ,  car  je  n'étois  pas  content  de 
33  fes  paroles.  Quoi ,  dil ois  je  en  moi- 
>3  même,  quand  deux  Ours  fc  rencqn^ 
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®  trentJ  ils  s’arrêtent,  fe  frottent  nê2Ê 
contre  nez,  6c  marmotent  quelques 
»  tons ,  qu’ils  comprennent  làns  doute, 
35  &  femblent  fe  carelfer ,  &  ici  les  hom- 

*' mes  Pilent  rudement  à  d’autres  hom- 
»'  mes. 

;  55  Etant  doûc  débarqué,  je  lui  dis 

*  Pleur- Salé  m’a  voit  chargé  de 

*  vo*f  ^  part  un  Vieillard  qui  s’ap« 

*  Pêlloit  le  Gros  Chevreuil.  C’étoit  juf- 
tement  le  pere  dé  celui  à  qui  je  par« 

33 lois.  Il  le  fit  appellera  le  Vieillard' 

*  vinc  étant  conduit  par  la  main,  car  il 
33  ne  voyait  prefque  plus  clair  j  &  fça. 

1(3  chant  de  quelle  part  je  vends  il  me 
»■  reçuccomme  fon  enfant,,  m’emmena* 
35  uafis  caoanne ,  &  y  fit  porter  tout 

IJ  paire  che*  ”  ceTSui.  dans  ma  Pirogue.  A 
fiufieurs  Na-  33  E e  lendemain  il  m’inliruifit  de  tour 
-  ce  que  je  voulois  fçavoir,  &  il  S 
35  ra  que  toutes  les  Nations  du  bord  de 
35  îa  Grande  Eau  me  recevroient  bien 
33  ™  leur  difant  que  j’étois  ami  du  Gros 
35  Giievreud.  Je  ne  reliai  donc  que  deux 
35  jours  chez  lui ,  pendant  lefquels  il  fit 
»  préparer  du  gruau  de  certains  petits 
33  grains  plus  petits  que  les  pois  des 
33  -François  ,  &  qui  font  très-bons,*  ce 
35  qui  me  fit.  d’autant  plus  de  plaifir , 

**  ^  Y  a  voit  long-tems  que  je  n’avois 
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»  mangé  que  de  la  viande.  M’étant  rerf 
»  mis  dans  nia  Pirogue  je  defcendis  la 
»  Belle  Rivière, fans  m’arrêter  plus  d’un 
»  jour  chez  chaque  Nation  que  je  ren- 
»  controis  dans  mon  chemin. 

33  La  derniere  de  ces  Nations  eft  â 
«  une  journée  de  la  Grande  Eau ,  6c 
a»  éloignée  de  la  Riviere  de  la  courte 
m  d’un  homme  (près  d’une  lieue)  \  elle 
»  fe  tient  dans  les  Bols  pour  fe  cacher, 
dit' elle  des  hommes  barbus*  Je  fus 
?>  reçu  dans  cette  Nation  comme  fi  je 
»  fuite  arrivé  dans  ma  famille,  ôc  j’y 
fis  bonne  chere  de  toute  façon  ;  car 
33  on  a  dans  ce  Pays  quantité  de  ces 
33  grains  dont  le  Gros  Chevreuil  m’avoir 
33  fait  faire  du  gruau  ;  8c  quoiqu’il  vien- 
33  ne  fans  être  femé,  il  eft  meilleur  que 
33  tous  les  autres  grains  que  j’aye  jamais 
33  mangé.  De  gros  Oifeaux  bleus  vien- 
33  nent  manger  ces  grains,  mais  on  les 
33  tue  parce  qu’ils  font  fort  bons.  Ces 
33  Peuples  ont  encore  de  la  viande  d’eau: 
33  c’efi  un  animal  qui  vient  à  terre  man- 
33  ger  1  herbe  ;  il  a  la  tête  formée  com- 
33  me  un  jeune  Bœuf,  mais  il  n’en  a  pas- 
x  la  couleur.  Ils  mangent  auffi  beau- 
33  coup  de  poitfons  de  la  Grande  Eau 
33  qui  font  plus  gros  que  nos  grottes 
a?  Barbues  6c  beaucoup  meilleurs  >  ain*r 
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33  fi  qu’une  infinité  de  coquillages,  par- 

»  mi  lefquels  il  y  en  a  de  très- beaux. 

1%  Japonois  . ^  i’on  vit  bien  dans  ce  Pays; 

viennent  dans  »  il  faut  toujours  y  être  fur  fes  cardes 

ces  terres.  .  \  J  .  .  —  q 

i»  contre  les  hommes  barbus ,  qui  font 

«  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  enlever 

»  des  jeunes  gens,  fans  doute  pour  les 

33  faire  Efclàves,  car  ils  n’ont  jamais 

33  pris  d’hommes  quoiqu’ils  Peuffent  pû. 

33  On  me  dit  que'  ces  hommes  étoient 

33  blancs,  qu’ils  avoient  une  barbe  Ion- 

33  gue  8c  noire  qui  leur  tomboit  fur  la 

33  poitrine  ;  qu’ils  paroiïïbient  gros  5c 

>3  courts,  la  tête  grofife  &  couverte' 

33  d’étoffe  ;  qu’ils  étoient  toujours  ha* 

»  billes ,  même  dans  les  plus  grofles 

33  chaleurs ,  que  leurs  habits  tomboient 

33  jufqu’au  milieu  des  jambes,  qui  étoient 

33  couvertes-ainfi  que  les  pieds  d’étoffe 

»  rouge  ou  jaune  ,*  qu’au  refire  on  ne 

fçavoit  pas  de  quoi  leur  habillement 

33  étoit  fait ,  parce  que  l’on  n’avoit  ja- 

33  mais  pu  en  tuer  aucun ,  leurs  armes 

33  faifant  un  grand  bruit  &  un  grand 

33  feu  •  qu’ils  fe  retiroient  cependant 

33  quand  ils  voyoient  plus  d’hommes 

33  rouges  armés  qu’ils  n’étoient:  qu’a- 

33  lors  ils  fe  mettoient  à  couvert  dans 

33  leur  grande  Pirogue  (  fans  doute  une 

33  Barque  )  où  ils  étoient  quelquefois: 

a*  trente  5c  jamais  plus* 


r 
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*  On  ajoute  que  ces  Etrangers  ve- 
»  noient  d’où  le  Soleil  fe  couche,  pour 
v  chercher  fur  la  Côte  un  bois  jaune 
»  de  puant ,  Ôc  qui  teint  en  beau  jaune  i 
3’  que  comme  on  avoit  remarqué  que 
»  ces  hommes  barbus  venoient  tous  les 
v  ans  lorfque  le  froid  finiiïoit  pour  en- 
»  lever  de  ce  bois,  on  avoit  détruit 
33  tout  ces  arbres  en  les  faifant  mourir 
33  félonie  confeil  d’un  Vieillard  ;defor- 
3?  te  qu’ils  ne  venoient  plus  ,  parce 
33  qu’ils  ne  trouvoient  plus  de  ce  bois. 

33  En  effet  lesbords  de  la  Riviere qui  en 
»  étoient  couverts  auparavant ,  étoienc 
33  alors  nuds ,  &  il  ne  refloit  plus  de  ce 
33  bois  que  dans  les  terres  de  en  petite 
33  quantité,  feulement  pour  les  teincu- 

v  res  de  ces  Peuples. 

33  Deux  Nations  voifines  Tune  de 
33  l'autre, de  peu  éloignées  de  celle  chez 
33  qui  j’étois ,  n’avoient  pû  imiter  celle- 
33  ci  dans  ce  qu’elle  avoit  fait,  parce 
33  qu’elles  n’avoient  point  d’autre  bois 
33  que  ce  bois  jaune  ;  de  les  hommes 
33  barbus  l’ayant  découvert  y  alloient 
33  tous  les  ans ,  ce  qui  incommodent 
33  beaucoup  ces  Nations  qui  n’ofoient 
«  aller  fur  la  Côte  de  peur  de  perdre 
33  leurs  jeunes  gens  :  aufli  pour  les  chai- 
33  fer  une  bqpne  fois,  elles  avoient  in- 
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*  vité  toutes  les  Nations  voifines  à  fé 
”  rendre  chez  elles  en  armes  vers  le 
»  commencement  du  chaud  (  de  l’Eté  ) 
»  fuivant ,  à  uue  Lune  marquée  &  ce 
»  tems  approchoit. 

”  Comme  je  dis  que  j’avois  vû  des 

’  armes  a  feu  »  &  que  je  n’en  avois 
J’  point  peur,  ces  Peuples  m’inviterenc 
”  a  aller  avec  eux  en  me  difant  que  ces 
-  deux  Nattons  étoient  fur  le  chemin 
»  que  je  dévots  tenir  pour  aller  au  Pays 
Q  ou  nous  femmes  fortis ,  &  qu’au 
»relte  il  y  auroit  tant  d'hommes  rou- 
que  1  on  detruiroit  aifément  les 

*  nommes  barbus  ,  ce  qui  en  empêche- 
»  rott  d  autres  de  revenir.  Je  leur  ré- 
»  pondis  que  mon  cœur  trouvoit  qu’il 
33  et  oit  bon  que  j’allaflTe  avec  eux,  & 

»  en  cela  j  avois  une  envie  que  je  vou- 
»  lois  fatisfaire  ;  j’avois  faim  de  voir  ces 

orr‘™es  barbus, qui  ne  dévoient  ref- 
»  îembler  ni  aux  François,  ni  aux  An- 
=>  g  ois ,  ni  aux  Efpagnols  que  j’avois 

’  ^  j‘i°us  fe  couPent  la  barbe, 

»  &  font  différemment  vêtus.  Ma  bon- 

s  "e  voionté  fît  grand  plaifir  à  ces 

33  Peuples  ,  qui  penfoient  avec  raifon 

"  XU  U!î  ^pmme  qui  avoir  vû  des  Blancs 
33  &  plusieurs  Nations,  devoir  avoir 

*  P<lfS  d  e‘(Prît:  quc  des  gens  qui  n’é- 
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»  toient  jamais  fortis  de  chez  eux ,  8c 
33  n'avoient  vu  que  des  hommes  rouges. 

Je  dis  à  Moncacht-apé  de  prendre 
du  repos  jufqu’au  lendemain  :  je  lui 
donnai  de  l’eau  de  vie ,  8c  me  mis  a 
écrire  à  mon  ordinaire  ce  quil  venoit 
de  me  raconter. 
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CHAPITRE  VIII. 


Suite  du  V oyage  de  Moncacht- apë  dans 
les  terres  du  Nord-Oueji  de  la  Loué- 
fiane  ;  Preuve  de  l'origine  des  Nations 
qui  font  au  Nord  de  l  Amérique  :  De 
lafameufe  Mer  de  lOuejl , 

PEndant  la  fécondé  nuit  que 
Moncaht-apé  refia  chez  moi, je  me 
rapellai  ce  que  ce  Naturels  m’avoient 
dit  de  la  grandeEau  dans  laquelle  fe  dé¬ 
charge  la  belle  Riviere  ;  je  penfai  que 
cette  Mer  dont  il  parloit ,  pouvoit  bien 
ctre  la  Mer  de  l’Oueft  que  l’on  défi¬ 
rent  de  trouver  depuis  long-tems.  Ain- 
iije  me  propofai  de  lui  faire  des  ques¬ 
tions  à  ce  lu  jet  avant  quhl  reprît  le 
récit  de  fon  voyage  de  FOueR. 

^  Le  lendemain  comme  il  fepréparoit 
a  continuer  3  je  lui  demandai  quelle 
route  il  avoit  fuivi  par  rapport  au  So¬ 
leil  ;  lorfqu  on  voyage  en  Europe  on 
ne  regarde  point  fi  on  va  du  Nord  au 

a  POueft  ,  parce  aue 
Fon  fuie  les  chemins  qui  conduifent  à 
1  endroit  ou  on  va  5  fans  s’inquiéter  du 

cours 
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tours  des  Aftres  ;  mais  dans  les  Ré¬ 
gions  qui  ne  font  prefque  point  habi¬ 
tées  que  de  loin  à  loin  ,  il  faut  que  le 
Soleil  ferve  de  bouffole,  n’y  ayant  au¬ 
cun  chemin  ;  &  les  Naturels  par  habi¬ 
tude  &  par  necefîité  remarquent  exac¬ 
tement  le  cours  du  Soleil  dans  leurs 
Voyages  :  ainfi  j’étois  affûté  d’une  ré- 
ponfe  jufle  de  la  part  de  Monchact-apé. 

Il  me  répondit  donc  ,  qu’en  remon¬ 
tant  le  Miffouri  jufques  à  la  Nation  de 
•ce  nom  il  avoit  marché,  félon  fon  efti- 
me ,  entre  le  Froid  Sc  le  Couchant; 
que  de  cette  Nation  aux  Canzés  il 
avoit  marche  au  Froid-&  que  depuis  les 
Canzés  en  fuivant  le  Milfouri  il  avoit 
toujours  marché  entre  le  Froid  &  le 


Couchant,&  que  le  Millouri  alloit  ain- 
fi  ;  que  quand  il  avoit  quitté  le  Milfou- 
ri  pour  aller  a  la  Belle  Riviere,  il  avoit 
marché  tout  droit  vers  le  Froid  ,  qu’en 
defcendant  la  Belle  Riviere  il  avoit  tou¬ 
jours  marché  entre  le  Froid  &  le  Cou¬ 


chant  jufqu’à  laGrandeEau  ;  quele  gror 
Chevreuil  lui  avoit  dit  que  leMilfouri&la 
Belle  Riviere  avoient  leurs  cours  tou¬ 
jours  également  diflans  l’un  de  l’autre. 
Après  m’avoir  fatisfait  fur  mes  deman¬ 
des  ,  il  continua  le  récit  de  fon  Voya¬ 
ge  en  ces  termes. 

Tome  lll. 
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»  Lorfque  le  rems  fut  venu  ,  je  par~ 
ris  avec  les  Guerriers,  &  nous  mar- 
sb  châmes  cinq  grandes  journées:  étant 
arrivés,  nous  attendîmes  long-tems 
30  les  hommes  barbus ,  qui  cette  année 
53  vinrent  plus  tard  que  les  autres.  En 
»  attendant  on  me  montra  l’endroit  où 
»  ils  mettoient  leur  grande  Pirogue. 
>3  C’etoit  entre  deux  Rochers  allez 
»  hauts  &  longs  qui  tenoient  à  la  gran- 
»  de  Terre ,  entre  lefquels  couloir  une 
>3  Riviere  toute  bordée  de  bois  jaune  ; 
30  mais  cette  Riviere  étant  trop  plate 
*>  (  trop  peu  profonde  )  pour  que  leur 
?3  grande  Pirogue  y  pût  entrer  ,  ils  en 
»  avoient  une  petite  avec  laquelle  ils 

*  y  entroient.  On  me  dit  encore  qu’ils 
»  ne  fe  méfîoient  de  rien  ,  parce  que 
33  les  Peuples  fe  retiroient  à  deux  jour- 
*3  nées  dans  les  terres,  aufli-tôt  qu’ils  les 

*  appercevoient  venir  fur  la  grande 
3>  Eau  ,  &  ne  paroiflbient  plus  jufqu’à 
»  leur  départ;  que  cependant  on  les 
*>faifoit  toujours  obferyer,  mais  fans 

Moncacht-  »  jamais  fe  découvrir. 

ccs  Peuples  fur  53  Apres  m  avoir  înltruit  de  toutes 

Sa  maniéré  de  »  Ces  chofes ,  on  tint  Confeil  ,  &  les 

Jppoiî* le* Ja?  *  a.vis  Soient  qu’il  falloir  fe  cacher  der- 
3)  riere  ces  deux  Rochers  ,  &  que  lor f- 
3>  que  les  hommes  barbus  y  arriver  oient, 
n  tout  le  monde  crieroit  &  tireroit  fur 
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eux  tous  à  la  fois  pour  les  empêcher 
*>  de  mettre  à  terre.  Je  n’avois  jamais 
»  voulu  parler  le  premier  ;  mais  enfin 
»  voyant  le  parti  qu’ils  prenoient ,  je 
leur  dis,  que  quoique  je  n’eufie  point 
»  fait  la  Guerre  contre  les  Blancs,  je 
x>  fçavois  qu’ils  font  braves  &  habiles  , 
8>  &  que  quoique  j’ignoralfe  fi  ceux-ci 
a>  relfembloient  aux  autres  J  je  penfois 
»  néanmoins  qu’ils  ne  leur  feroient  pas 
»  grand  mal  de  la  façon  qu’ils  vouloient 
»  s’y  prendre  ,  6c  que  ce  feroit  beau- 
x»  coup  s’ils  pouvoient  remporter  trois 
«  ou  quatre  chevelures  )  ce  qui  ne  fe- 
»  roit  guéres  d’honneur  à  tant  deGuer- 
»  riers  qui  feroient  mal  reçus  dans  leurs 
»  Nations  à  leur  retour  ,  parce  que 
»  l’on  croiroit  qu’ils  auroient  eu  peur. 

»  Je  leur  confeillai  donc  de  mettre 
v>  deux  hommes  fur  les  deux  Rochers , 
»  pour  épier  les  hommes  barbus  fans  fe 
»  faire  voir ,  6c  avertir  de  leur  arrivée  : 
»  qu’alors  on  leur  donneroit  le  tems 
»  de  venir  à  terre  couper  du  bois ,  & 
»que  lorfqu’ils  y  feroient  occupés  , 
»  une  partie  des  Guerriers  monteroit 
»  furies  Rochers ,  une  autre  fe  cache- 
x  roit  dans  le  Taillis  des  années  demie- 
*>  res ,  6c  le  refie  les  attaqueroit  à  la 
»  pointe  du  jour.  Il  ne  faut  pas  dou- 
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50  ter,  ajoutai- je,  qu’il  ne  Te  fauve  beau- 
33  coup  d  hommes  barbus  ,  mais  quand 
*>  ils  voudront  regagner  leur  petite 
Pirogue  ceux  qui  feront  cachés  dans 
*  le  faillis  en  tueront  beaucoup,  & 
35  ceux  des  Rochers  en  feront  autant 
»  îorfqu’ils  approcheront  de  la  grande 
33  Pirogue. Cette  Embufcade  devoir  fe 
33  pieparer  la  nuit.  Tous  les  Guerriers 
«  furent  de  mon  fentiment  fetrou- 
^  vereni  fort  heureux  de  ce  que  j’avois 
33  bien  voulu  aller  avec  eux. 

»  Nous  attendîmes  les  hommes  bar- 
bus  penaant  dix-fept  jours ,  au  bout 
»  defquels  on  les  vit  paroître  dans  deux 
-  grandes  Pirogues ,  &  ils  vinrent  fe 
33  placer  entre  les  deux  Rochers,  où  ils 
3»  s’occupèrent  d’abord  à  remplir  d’eau 
»  douce  des  yailfeaux  de  bois  pareils  à 
»  ceux  où  les  François  mettent  l’eau  de 
35  feu(de  vie.)  Ce  ne  fut  que  le  quatriè¬ 
me  jour  qu’ils  allèrent  tous  à  terre 
SetteMenfid-^  C0UPerd“  bois.  On  fit  contr’eux  tout 
ïe  les  hommes  »  ce  que  j’avois  confeillé  ,  cependant 

55  on  n?ep  put  tuer  qu’onze  ;  car  je 
»  ne  fçais  pourquoi  les  hommes  rou¬ 
ages  qui  tirent  fi  bien  fur  le  gibier,  ti- 
»  rent  fi  mal  fur  leurs  ennemis.,  Le 
refie  de  ceux-ci  gagna  les  Pirogues 

»  Ôe  s’enfuit  fur  la  grande  Eau, où  nous 

les  luivîmes  long-tems  de  l’œil,  & 
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»  enfuite  les  perdîmes  de  vue  ;  ils 
»  avo'ient  autant  peur  de  notre  grand 
»  nombre,  que  nous  en  avions  de  leurs  Portrait  &  ta- 

»  armes  a  feu.  .  <  jai?onois. 

»  Nous  allâmes  enfuite  examiner  les 
53  morts  qui  nous  revoient.  Ils  étoienn 
33  bien  plus  petits  que  nous  ne  fommes 
33  &  fort  blancs  ;  ils  avoient  la  tête  grof- 
33  fe  6c  le  corps  allez  gros  pour  leur* 

33  hauteur.  Leurs  cheveux  n’étoienc 
-  33  longs  que  vers  le  milieu  de  la  tête, 

33  Ils  ne  portoient  point  de  chapeau* 

"  33 comme  vous  autres»  mars  leur  tête 
33  etoit  entortillée  de  beaucoup  d'étof- 
33  fe  ,  leurs  habits  n’étoienc  ni  de  lai— 

33  ne  ni  d’écorce  (  il  veut  dire  de  foye), 

33  mais  de  quelque  chofe  de  fembiable 
33  à  vos  vieilles  chemifes  (  fans  doute  de 
33  coton)  très-doux  &  de  différentes 
33  couleurs.  Ce  qui  couvroit  leurs  jam- 
33  bes  <3 c  leurs  pieds  étoit  d’une  feule 
»  pièce:  je  voulus  effayer  une  de  ces 
»  chauffures ,  mais  mon  pied  ffy  put 
»  jamais  entrer(i  ).  Toutes  les  Nations 
3o  qui  s’étoient  affemblées  en  ce  lieu 


0)Les  chaufiures  étaient  des  bottines  qui 
n’avoient  que  la  couture  de  derrière  ;  les  Na¬ 
turels  ne  peuvent  les  chauffer,  parce  qu’ils 
ont  les  doigts  des  pieds ,  &  fur-tout  le  gros 
^oigt  fort  écartés  les  uns  des  autres. 
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»  fe  partagèrent  leurs  habillemeiM  j 
rieurs  barbes  &  leurs  chevelures. 

”  De  ces  onze  qui  avoient  été  tués  s 
”  °eux  feulement  avoient  des  armes  à 
10  feu,  de  la  poudre  &  des  balles.  Quoi- 
w  que  je  ne  connuffe  pas  alors  les  fufîïs 
33  aufli-bien  qu  à  prefent,  comme  j’en 
33  avois  vu  en  Canada,  je  voulus  éprou¬ 
ver  ceux-ci,  &  je  trouvai  qu'ils  ne 
tuoient  pas  auffi  loin  que  les  vôtres  « 
»  iis  etoient  beaucoup  moins  légers  :  la 
”  poudre  etoit  meiée  de  groffe  ,  de 
»  moyenne  de  B  ne,  mais  la  groflfe 
33  etoit  ^  vs  grande  quantité.  Voilà 
D  ce  que  j  ai  remarque  fur  les  hommes 
33  barbus  &  de  queile  façon  on  s’en  dé- 
j3  harraiïa  ;  apres  quoi  je  ne  penfai  plus. 
33  qu’à  continuer  mon  voyage. 

30  Pour  cet  effet  laiffant  les  hommes 
33  rouges  retourner  chez  eux  ,  je  me 
33  joignis  a  ceux  qui  habitoient  plus 
33  avant  fur  cette  Côte  vers  le  Cou- 
»  chanta  3c  nous  marchâmes  tous  en- 
33  femble  en  fuivant  à  peu-prèsla  Côte 
33  de  la  grande  Eau  qui  va  droit  entre 
»  le  Froid  &  le  Couchant.  Quand  je 
33  fus  arrive  chez  cette  Nation  ,  je  m?y 
»  repofai  plufieurs  jours  ,  pendant  lef- 
33  quels  je^  m’informai  du  chemin  qui  me 
»  reftoit  à  faire.  J’y  remarquai  que  les 
33  jours  étoient  beaucoup  plus  longs 
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Apres  quoi  je  lui  demandai  s’il  pouvoir 
id  expliquer  combien  de  journées  il 
pcurroit  y  avoir  de  marche  feulement, 
i  me  ît  que  la  Belle  Riviere  étant 
s-groflè  &  très-rapide  ,  il  l’avoit  def- 
cendu  fort  vite  &  qu’en  réduifant 
ceite  marcne  en  journées  de  terre,  il 
comptoir  avoir  marché  en  tout  trente- 

IX  Tu,ne*’  c  eft  à-dire  pendant  trois 
ans.  eh  vrai  qu’il  convint  qu’allant 
cans  des  Pays  qui  lui  étoient  abfolu- 
me^t  jnconnus,  il  avoit  fuivi  toutes 
les  finuofites  du  Miffouri,  &  que  s’il 
yvoma  retourner  dans  les  mêmes  lieux 
il  abregeroit  beaucoup  fon  chemin,  & 
îie  marcberoit  gas  plus  de  trente  deux 
ou  trente  trots  Lunes.  Il  eft  encore 
vrai,  fui va nt  ce  qu’il  me  dit ,  qu’il  mar- 
choit  plus  vite  qu’un  homme  rouge  ne 
.  ordinairement,  lequel  ne  fait  au’en- 
viron  fix  lieues  par  jour  quand  il  eli 
charge  de  deux  cent  livres  au  moins: 
mais  comme  Moncacht-apé  ne  portoit 
pas  plus  de  cent  ou  même  quelquefois 
pas  plus  de  foixante  livres ,  il  dévoie 
fou  vent  faire  jufqu’à  neuf  &  dix  lieues. 

Je  içais  par  expérience  en  revenant  de 
mon  Voyage  dans  les  terres,  que  ne 
m  amufant  point  à  faire  des  recher¬ 
ches  ,  mes  gens  quoique  chargés  fai- 
oiu.it  pies  de  dix  lieues  en  un  jour. 
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Ainfî  en  eftimant  Tes  journées  de  mar¬ 
che  à  fept  lieues  j  il  doit  avoir  fait  avec 
quelque  certitude  au  moins  dix-huit 
cent  lieues.  Voici  comment  je  raifonne. 

Il  a  marché  environ  trente-fix  Lu¬ 
nes  tant  en  allant  qu’en  revenant;  il 
faut  rabattre  la  moitié  de  ce  tems  pour 
fon  retour,*  à  fept  lieues  par  jour  il  ref- 
teroit  trois  mille  fept  cent  quatre- 
vingt  lieues.  Je  rabats  encore  la  moi» 
tié  pour  les  détours  qu’il  a  été  obligé 
de  faire  &  qui  ont  été  en  grand  nom¬ 
bre  ,  de  je  trouve  encore  dix-huit  cent 
quatre-vingt  dix  lieues  qu’il  y  a  des 
Yazoux  à  la  Côte  où  il  a  été  au  Cou¬ 
chant  de  la  Belle  Riviere.  Il  fut  cinq 
ans  a  faire  ce  voyage  de  1  Ouelt  (i). 

Moncacht-apé  alla  paffer  quatre  à 
cinq  jours  aux  Natchezdk  dans  le  voifi- 
nage,  avant  de  s’en  retourner  à  fa  Na^ 
tion.  Il  m’avoit  promis  de  me  venir 
voir  avant  fon  départ,  c’efl  pourquoi 
pendant  fon  abfence  je  lui  préparai 
quelques  marchandifes  de  préfent  *  ces 
marchandifes  ,  quoique  de  bas  prix  ,  lui 
convenoient  mieux  que  de  plus  cheresj 
je  connoiffois  fon  goût ,  je  fcavois  qu’il 

(i)  Les  Yazoux  habitoient  les  bords  d’une? 
petite  Riviere  de  leur  njm  quarante  lieues 
au-deflus  desNatçhez. 
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etoit  curieux.  Je  mis  dans  le  préfent 
que  je  lui  deflinois  un  petit  miroir  qui 
m’avoit  coûté  trois  fols;  il  etoit  de 
figure  ronde  de  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre ,  le  verre  en  étoit  convexe 
&  rendoit  ie  vifage  gros  &  large  com¬ 
me  une  baffinoire  &  tous  les  traits  à 
proportion. 

Il  revint  comme  il  l’a  voit  dit  pour 
prendre  conge  de  moi.  Il  me  fit  fou- 
venir  de  lui  expliquer  pourquoi  les 
jours  étoient  plus  grands  dans  les  Pays 
froids  que  dans  les  Pays  chauds;  je  lui 
expliquai  autant  qu  il  me  fut  poffible 
par  quelle  raifon  cela  arrivoit;  il  eft 
meme  difficile  de  leur  faire  comprendre 
certaines  chofes  qui  regardent  les  Scien¬ 
ces,  parce  que  leur  Langue  n’a  point  de 
termes  pour  exprimer  ce  qu’on  veut 
leur  faire  entendre,  &  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  comprendre  les  expreffions  Fran- 
çoifes ,  fur  tout  dans  les  Sciences  ab£- 
traites,  dont  les  termes  même  font  in¬ 
connus  a  ceux  qui  fçayent  leur  Langue, 
Sc  qui  n  ont  point  étudié  ces  Sciences. 
Pour  mieux  lui  faire  concevoir  mes 
idées ,  je  lui  montrai  mon  cadran' ,  qui 
etoit  une  Sphère  qui  montroit  tout  à  la 
fois  l’heure  qu’il  étoit  dans  chaque  Pays 
du  Monde: là  je  lui  démontrai  plus fen- 
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fiblement  la  raifon  pour  laquelle  les 
jours  étoient  plus  longs  dans  des  Pays 
que  dans  d'autres. 

Je  lui  montrai  le  préfent  que  je  vou- 
lois  lui  faire  ;  il  lui  plut  beaucoup ,  mais 
le  miroir  fut  pour  lui  une  merveille , 
il  lui  parut  fi  extraordinaire  6c  il  lui 
convenoit  fi  bien,  qu'il  ne  l’auroit  pas 
changé  pour  le  plus  beau  qu’il  avoir 
vu  chez  les  François.  Il  m’alfura  qu’il 
me  quittoit  à  regret  ;  je  lui  en  dis  au¬ 
tant  6c  je  le  penfois  de  même;  car  j’cf- 
timois  cet  homme,  6c  j’avoispour  lui 
une  véritable  amitié:  il  partit  pourfon 
Village  &  je  ne  l’ai  point  vu  depuis. 

La  Tradition  confiante  6c  uniforme 
de  toutes  les  Nations  par  le fqu elles  ce  c^Nwioa*?* 
Naturel  avoitpaffé,  quoique  plus  ré¬ 
cente,  s’accordant  parfaitement  avec 
celle  des  Naturels  de  la  Louifiane  6c 
même  de  ceux  du  Canada, 6c  ce  que  le 
Vieillard  de  la  derniereNation  lui  avoir 
dit  fur  le  Pays  de  leur  origine  6c  fa  fi- 
tuation,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Peuples  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  que  l’on  nomme  Hommes 
Rouges ,  ne  loient  venus  des  extrémités 
de  P  A  fie  ;  6c  que  ces  deux  parties  du 
Monde  ne  fuflént  anciennement  liées 
enfemble  par  une  Ifthme  fur  laquelle  la 
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A.er  a  gagne  8c  qu’elle  a  enfin  roms 
pue..  ,bi  nous  en  croyons  l’Antiquité'  , 
un  pareil  événement  a  fe'paré  la  Sicila 
de  1  Italie,  &  l'Afie  mineure  de  l'Eu¬ 
rope.  Mon  fentiment  eft  abfolurnenc 
confirme  par  un  fait  qui  a  aftuellement 
a  i  aris  plufieurs  témoins.  Dans  un 
tems  de  Guerre  ,  un  Détachement  de 
rançois  Canadiens  conduifant  au  fe- 
ccmts  de  la  Louifiane  une  Troupe  de 
ature  s  du  Canada  ,  trouva  dans  un 
marais  fur  la  Riviere  d’Ohyo  les  fque- 
lettes  de  deux  gros  &  de  deux  petits 
Eiephans.  Or  il  eft  certain  que  l’on  n’en 
a  jamais  vû  dans  toute  l’Amérique;- 

plUrX‘Cj  11  °.nt  donc  pû  venir  que  de 
J  Afie  dans  le  tems  que  les  deux  Con- 
tmens  etoient  unis  (  i). 

Cette  Hiftoire  ayant  été  répandue 
,  n  France ,  on  a  envoyé  pour  vérifier 

?  (alt*  9n  m/a  afiuré  que  ceux  oui 
etoient  chargés  de  cette  commiffion 
avoient  trouve  les  parties  de  ces  fque- 
lettes  tres-en  état  d’être  tranfportées  , 

eu1}, 11  FT?  très-vraifemblable  que  les 
Chat- bas  de  la  Louifiane,  ne  font  aut?e“  que 

mnuUp  e.qu‘  3  i’cxtr<--'nhé  de  l’A/îe  près 
Hfthme  dont  i’ai  narM  &  „  -  r^nePres 
Knm  ru  *  7  P.  e  »  &  9U1  fè  nomme 

cZ-kt.  iaS,ÇS  r‘£ni&e  de 
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&  qu’ils  en  dévoient  envoyer  quelques 
dents  machelieres ,  une  côte  &  autres 
parties  encore  affez  faines ,  pour  faire 
juger  qu’il  n’y  a  pas  un  long  efpace  de 
tems  que  ces  fqu-elettes  font  dans  ce 
marais  :que  ces  offemens  dévoient  être 
envoyés  à  l’AcadémieRoyale  desScien- 
ces ,  qui  les  a  reçus,  m’a-t-on  ajouté r 
mais  fans  avoir  encore  jugé  à  propos 
d7en  dire  l'on  fentiment. 

Après  avoir  prouvé  par  la  Tradition' 
unanime  de  toutes  les  Nations  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  &par  le  Voya¬ 
ge  de  Moncacht- apé,  que  ces  Peuples 
ne  peuvent  être  venus  que  de  l’Afie , 
j’ai  lieu  de  croire  que  leur  Pays  origi¬ 
naire  eft  celui  des  Scythes  que  nous 
nommons  aujourd’hui  Tartares.  Ce 
qui  me  fait  porter  ce  jugement,  c’eft 
la  conformité  de  mœurs  &  de  coutumes 
qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres. 

En  effet  fi  nous  les  confidérons  du 
côté  delà  Religion,  nous  trouverons 
que  ceux  du  Midi  en  ont  confervé  quel¬ 
ques  vertiges  ;  ce  que  l’on  peut  remar¬ 
quer  aifément  par  la  créance  qu’ils  ont 
d’un  Etre  fuprême,  tout  -  puifîant  & 
Créateur  de  toutes  choies  ;  auquel  ils 
ont  peur  de  déplaire  ,  par  leurs  Tem- 
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pies  3  par  je  F  eu  éternel  &c  par  les  Fête# 
cju  ils  celebrent  en  des  tems  marqués  z 
tout  cela  dénote  ,  avec  ce  que  j’en  ai 
diç  plus  haut  5  qu  ils  tirent  leur  origine 
de  quelque  Peuple  fameux  de  l’Orient, 
Ceux  du  Nord  au  contraire,  de  mê¬ 
me  que  la  plupart  des  Tartares,  n’ont 
m  véritable  connoiffance  de  la  Divini- 
Té>  ni  Religion ,  ni  aucun  Culte  qui 
puilie  faire  croire  qu’ils  en  avent.  Ils 
ont  a  la  vérité  un  Temple  dans  chaque 
,  Village ,  mais  pour  lequel  ils  n’ont  au¬ 
cun  refpeél:  ces  Temples,  à  le  bien 
prendre,  ne.  font  que  des  Charniers 
dans  lefquels  ils  dépofent  les  os  de  leurs 

n?.<ïts  *  ces  os  ^ont  dans  des  paniers  de 
cimes  de  cannes  $  &  ils  les  tranfpor- 

5ent  avec  eux  lorfqu’ils  vont  ailleurs 
faire  Village, 

r*cs  Naturels  du  Sud  ont  confèrve, 
de  même  que  les  Orientaux, le  refpeéî 
le  plus  profond  pour  leurs  Souverains. 
La  fuperiorité  chez  les  Peuples  du 
£?rd  "  eft  qu’un  vain  titre  ;  ils  choi- 
liflent  leVieillard  qu’ils  croyent  le  plus 
lage  j  ils  le  nomment  Mingo,  qui  figni- 
fce  Amplement  Chef:  ris  ont  encore  un 
lachea-Mmgo}  c’efi  le  Chef  de  Guer¬ 
re  qui  efl  ordinairement  le  plus  fanfa¬ 
ron.  S’il  arrive  que  le  Chef  de  Guerre 
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tie  foitpas  de  l’avis  du  Chef  Vieillard, 
ce  dernier  n’eft:  plus  alors  qu’un  rado¬ 
teur  ,*  &  le  fentiment  du  Chef  de  Guer¬ 
re  prévaut  fur  le  lien.  Ainfi  il  paroit 
que  cette  forte  de  Gouvernement  eft 
plutôt  Démocratique  que  Monarchi¬ 
que.  Il  eil  vrai  que  les  grandes  Na¬ 
tions  du  Nord  font  les  choies  un  peu 
mieux  ,  6c  c’eft  tout  au  plus  un  Gou¬ 
vernement  Ariftocratique.  Ce  font  en 
un  mot  des  gens  qui  fe  gouvernent  a 
peu-près  comme  les  Tartares ,  c  elt-a- 
dire  qu’ils  vivent  enfemble  fans  autre 
réglé  que  ce  qui  leur  vient  dans  le 
tems  en  fantaifie. 

La  plus  grande  partie  des  Peuples 
du  Nord  qui  ne  vivent  que  de  viande  , 
font  obligés  d’être  errans^  comme  les 
troupeaux  de  Bœufs ,  qui  a  force  d  e-  . 
tre  chaffés  s’éloignent  ;  ce  qui  oblige 
ces  Peuples  à  les  fuivre.  Telle  eft  aui- 
fi  à  peu-près  la  vie  des  Tartares,  de 
même  que  pour  le  Gouvernement. 

De  ces  Naturels  du  Nord  il  y  en  a 
qui  font  plus  fédentaires  \  ce  font  ceux 
qui  font  dans  des  Climats  plus  doux , 
ils  fément  du  Mahiz,  &  par  là  ne  font 
pas  obligés  de  courir  toujours  après  le 

gibier. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces 
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Naturels  du  Nord  &  qui  paroît  ïeû 
rendre  moins  efhmables  que  quelques- 
H  jS.  ceux  qui  habitent  la  partie  Mé¬ 
ridionale  de  la  Louifiane ,  &  fur-tout: 
ceux  qui  font  reliés  vers  le  Méxique, 
tout  cela,  dis-je  n’empêche  pas  que 
ces  Peuples  du  Nord  ne  penfent  julle2 
&  ne  foient  généreux  de  ce  qu’ils  ont; 
oc  j  ole^dire,  fans  rifquer  de  trop  avan¬ 
cer,  qu’ils  ont  trop  d’humanité  pour 
etre  regardés  comme  Sauvages  ;  le 
Voyage  de  Moncacht-apé  en  fait  foi , 
oc  je  ne  rapporte  rien  qui  ne  foit  très- 
connu  de  tous  les  François  qui  les  ont 
frequentes  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  dif¬ 
férence  entre  les  fréquenter  &  fçavoir 
parler  comme  eux ,  ou  avoir  été  dans 
la  Colonie  &  ne  les  avoir  vûs  feule¬ 
ment  qu  en  palfant. 

t)e  h  faineufe  Revenons  maintenant  à  la  Mer  dp 
»erd€iOueftPOueft.  La  nouvelle  Carte  deM.de 
1  lue  fait  voir  la  pofîibilité  d’une  con¬ 
tinuité  de  terrein  entre  l’A  fie  &  l’Ami 

ri  que.  Un  canal  qui  n’eft  point  fans 
llles,  lepare  l’Afie  d’une  terre  qui  ne 
peut  être  autre  que  l’Amérique  :  la 
rraverfée  des  Rulfes  de  l’Alie  à  l’Amé¬ 
rique  ou  ils  ont  abordé,  nous  prouve 
que  les  terres  peuvent  s’étendre  dans 
m  fens  conforme  à  la  Relation  de  Mon* 
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cacht-apé  ;  &:  celle  où  ils  ont  touché 
en  revenant,  pourroit  bien  être  le  Pays 
des  hommes  barbus  qui  aboient  cou¬ 
per  du  bois  jaune,  à  moins  que  l’on 
ne  veuille  fuppofer  quelque  Me  plus 
méridionale  &  plus  voiline  des  Iiîes 
du  Japon ,  ces  Hommes  ayant  une  ref- 
femblance  fi  marquée  avec  les  Japo- 
nois  &  les  Chinois. 

Au  relie  je  ne  puis  dilîtmuler  que 
la  partie  de  cette  Carte  drelfée  fur 
l'Extrait  de  la  Relation  de  l’Amiral 
Efpagnol  de  Fonte ,  ne  s’accorde  en 
aucune  façon  avec  la  Relation  que 
Moncacht-apé  m’a  faite  de  fon  Voya¬ 
ge.  Le  bon  fens  que  je  connu  à  cet 
homme,  qui  n’avoit  ni  ne  pouvoit 
avoir  aucun  intérêt  à  m’en  impofer, 
me  fit  ajoûter  foi  à  tout  ce  qu’il  me  dit  ‘ 
&  je  ne  puis  me  perfuader  autre  chofe  , 
finon  qu’il  alla  fur  les  bords  mêmes  de 
la  Mer  du  Sud,  dont  la  partie  la  plus 
Septentrionale  peut  fe  nommer  ,  fi  l’on 
veut,  Mer  de  l’Oueft.  La  Belle  Riviè¬ 
re  qu’il  a  descendue  eft  un  Fleuve  con- 
fidérable,  que  l’on  n’aura  point  de  pei¬ 
ne  à  découvrir,  lorfqu’une  fois  on  fera 
parvenu  aux  fources  du  MilTouri;  &: 
je  ne  doute  point  qu’une  femblable  ex- 
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pédition,  fi  elle  étoit  entreprife,  né 
fixât  entièrement  nos  idées  fur  cette 
partie  de  l’Amérique  Septentrionale  Sc 
fur  la  fameufe  Mer  de  l’Oueft  dont 
on  parle  tant  dans  la  Louifiane,  &  dont 
il  paroît  que  Fon  défire  la  découverte 
avec  ardeur» 

Pour  moi  ,  je  fuis  fort  porté  à  croire 
qu’elle  n’exifte  qu’en  imagination.  Caf 
enfin  ou  veut- on  qu'elle  foit  ?  Ofi  la 
prendre?  Ou  la  trouver?  Je  ne  vois 
aucune  place  dans  tout  FUnivers  que 
dans  les  rêveries  de  l'Amiral  de  Fonté  ‘ 
vers  le  Nord-  Ouefi:  de  Santa-Fé.  Mais 
fuppofons  qu’il  y  ait  quelque  étendue 
de  Mer  de  ce  côté  qui  entre  dans  la 
partie  Septentrionale  de  l’Amérique  , 
cette  Mer  de  l’Oueft  doit-être  à  prê¬ 
tent  bien  refierrée  dans  fes  bornes., 
depuis  que  Fon  fçait  que  le  MifTouri 
prend  fa  fource  à  huit  cens  lieues  du 
Fleuve  S.  Louis,  &  qu’il  y  a  un  autre 
Fleuve  appelle  la  Belle-Riviere,  qui  a 
un  cours  oppofé  &  parallèle  à  celui 
du  Mifiouri ,  mais  au  Nord ,  &  que  (i) 

(r)  M.  le  Baron  de  la  Hontan  rapporte 
dans  le  fécond  volume  de  fes  Voyages,  que 
des  Naturels  du  Nord  du  MiiTouri  lui  donne¬ 
nt  une  Carte  de  ce  Pays-là  defikée  fur  une 
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cette  Belle-Riviere  tombe  a  FOueit 
dans  une  Mer  dont  la  côte  va  gagner 
l’Ifthme  dont  on  a  parle,  &  qui  par 
cette  defcription  n’annonce  que  la  Mer 
du  Sud  ou  Mer  Pacifique  :  &  c’eft-là  la 
Mer  de  l’Oueft.  Il  eft  irai  que  Ti  l’on 
eût  agi  conféquemmént  en  donnant 
ce  nom  aux  différentes  Mers,  on  au- 
roit  nomme  Mer  de  1  Oueft  celle  qui 
eft  à  l’Gueft  de  l’Amérique,  au  lieu 
qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  Mer  du 
Sud  fort  mal  à  propos  j  la  queftion  àc 
la  Mer  de  l’Oueft  n’auroit  jamais  été 
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Au  refte  quel  avantage  peut-on  reti¬ 
rer  de  la  connoifiance  de  cette  Mer? 
Seroit-ce  connoître  fes  intérêts ,  de 
vouloir  aller  chercher  des  richefies  ima¬ 
ginaires  dans  des  Pays  qu  on  ne  décou¬ 
vrira  pas ,  dont  Jps  terres  feront  tou¬ 
jours  moins  fertiles  que  celles  que 
nous  poffédons  ,  &  que  nous  négli¬ 
geons  ?  Mettons  à  profit  ce  que  nous 


peau  de  Cerf;  fur  cette  Carte  qu'on  voit  une 
Riviere  au  Nord  du  Miffouri  qui  court  a  . 
l’Oueft,  &  qui  ne  peut-être  autre  que  la  belle 
Riviere  dontMoncacht  -  apé  parle  dans  fora 
Voyaee  de  l’Oueft,  &  fur  laquelle  il  de*cen-5 
dit  jufquà  la  Mer  du  Sud  ou  Mer  Pacifique. 
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CHAPITRE  IX. 

royage  de  Monjîeur  de  Bourgmont  Che¬ 
valier  de  VOrdre  Royal  Militaire 
de  S *  Louis  ,  Commandant  du  Fort 
d'Orléans  dans  la  Riviere  du  Mijjou- 
ri ,  pour  aller  aux  Padoucas ,  mettre 
par  ordre  du  Roi  cette  Nation  en 
paix  avec  toutes  les  Nations  voifines  du 
MiJJouri  :  Sujet  de  ce  Voyage  :  Ha¬ 
rangue  du  Grand  Chef  des  Cannés  à 
M.  de  Bourgmont  :  Harangue  de  M. 
de  Bourgmont  aux  Cannés  Or  aux  au¬ 
tres  Nations  préfentes  :  Les  Cannés  fe 
fervent  de  chiens  pour  traîner  leurs  ba¬ 
gages  :  M .  de  Bourgmont  envoyé  aux 
Padoucas . 

LEs  Padoucas  font  à  l’Oucfl  quart- 
Nord-Ouefl:  des  Milfouris.  Ils 
•toient  en  guerre  avec  les  Nations 
'oifines  &  amies  des  François,  ce  qui 
îortoit  obftacle  à  notre  Commerce, 
^our  remédier  à  cet  inconvénient, 

(1.  de  Bourgmont  manda  toutes  les 
dations  nos  Alliées  &  les  engagea  à 
accompagner  aux  Padoucas,  afin  de 
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les  mettre  tous  en  paix ,  &  par  ce 

moyen  faciliter  la  Traite  entr’eux  tous 

&  nous,  &  faire  Alliance  avec  les  Pa- 

doucas. 

A  cet  effet  M.  de  Bourgmont 
partit  du  Fort  d -Orléans  près  des  Mif- 
îouris  Je  3  Juillet  1724?  pour  fe  ren¬ 
dre  aux  Mifïouris  qui  habitent  les 
bords  de  la  Riviere  de  ce  nom ,  &  de¬ 
là  aux  Canzes  ou  etoit  le  rendez-vous 
des  Nations  qui  dévoient  être  de  fon 
iVoyage,  faire  une  Paix  durable  entre 
eux  tous ,  &  une  Alliance  folemnelle 
entre  les  François  &  toutes  ces  Na¬ 
tions. 

^  Cette  Paix  Sc  cette  A  lliance  dévoient 
être  d’autant  plus  folides,qu’elle  devoir 
fe  faire  en  prefence  des  Députés  de 
toutes  ces  Nations  &  du  Commandant 
François ,  lequel,  en  quajité  de  Miniffre 
de  ceite  Paix  poür  le  Roi ,  Pautorifoit 
au  point  que  les  Nations  qui  Pauroient 
rompue  auroient  eu  toutes  les  autres 
pour  ennemies, 

M.  de  Bourgmont  avoit  fous  fes 
ordres  dans  ce  Voyage  Meflîeurs  Re- 
naudit'ïe ,  de  Bellerive  j  deux  Soldats,-1 
on  Tambour,  un  Canadien,  un  Engagé 
de  M.  Renaudiere  &  un  Bomeûjque  « 

avoit  en  outre  cent  Miüouris  coin- 
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mandés  par  leur  Grand  Chef  &  huit 
Chef*  de  Guerre  de  la  Nation ,  &  64 
Ofages  commandés  par  quatre  Chefs 
de  Guerre.  Le  2  y  Juin  précédent  il 
avoit  fait  partir  par  eau  dans  une  Piro¬ 
gue  M.  de  S.  Ange,  Enfeigne,  qui 
commandoit ,  un  Sergent,  deux  Capo« 
raux  ,  onze  Soldats ,  cinq  Canadiens , 
&.  deux  Engagés  de  M.  Renaudiere. 
Cette  Pirogue  portoit  en  même  tems 
les  uftenciles  ,  les  marchandées  de 
préfent ,  les  munitions  &  les  vivres. 
Cette  première  journée,  le  lende¬ 
main  &  le  cinq  on  ht  fix  lieues  chaque 
jour.  Ce  troifiéme  jour  du  Voyage  les 
Naturels  firent  voir  leur  adreiTe  a  la 
chalTe.;  ils  tuerent  une  vingtaine  de 
Biches  ou  Chevreuils,  &  un  bon  nom¬ 
bre  de  Dindons  le  long  des  Ruiffeaux. 
Le  6  on  partit  à  4  heures  du  matin  ,&  à 
cinq  on  entra  dans  des  Bois  cVirs.au 
bout  defquels  on  parta  une  belle  Riviè¬ 
re  :  Ce  même  jour  on  rencontra  deux 
Carizès  que  leur  Grand  Chei  envoyoit 
à  M,  de  Bourgmont,  pour  lui  dire 
que  les  Chefs  de  la  Nation  i'attendoient 
fur  la  hauteur  des  Prairies.  En  .effet 
fur  les  quatre  heures  après  midi ,  on 
trouva  le  Grand  Chef  avec  fix  Chefs 
de  Guerre  ôc  plufieurs  Guerriers  qui 
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l  attendaient ,  de  même  que  les  Fran¬ 
çois  qu’ils  attendoient  avec  le  Calu¬ 
met  de  Paix  &  de  grands  témoignages 
de  joye  ,  puis  donnèrent  à  fumer  au 
Commandant  Sc  à  tous  les  François  i 
ils  mirent  erifuite  la  nate  de  Cérémo¬ 
nie,  &  régalèrent  tous  les  François 
avec  des  viandes  qu’ils  avoient  prépa¬ 
rées  à  ce  fujet.  Ils  firent  auffi  aux  Mif- 
ouris  &  aux  Ofages  les  honneurs  ufi- 
tes  en  pareil  cas. 

.  Le  fept  on  traverfa  de  grandes  Prai¬ 
ries  &  des  Bois.  Sur  les  quatre  heures 
après  midi  on  arriva  fur  le  bord  du 
Mi  flou  ri  vis-a-vis  le  Village  des  Can¬ 
nes  on  y  campa  après  avoir  fait  fept 
lieues.  r 

Le  huit  fur  les  neuf  heures  du  matin 

les  François  paflerent  le  Miflouri  fur 
une  Pirogue ,  les  Naturels  le  traverfe- 
rent  fur  des  Cajeux  &  les  Chevaux  à 
la  nage.  On  débarqua  à  une  portée  de 
îufil  des  Canzès  &  on  y  campa.  Les 
Naturels  de  cette  Nation  vinrent  en 
troupe  recevoir  M.  de  Bourgmont 
avec  le  Calumet  :  le  Grand  Chef  lui 
ne  prefent  de  deux  Chevaux  &  le  ha¬ 
rangua  en  ces  termes  : 

»  Mon  pere  ^  il  y  a  long  -  tems  que 
9  nos  yeux  font  ouverts  pour  te  voir  ; 

le 


s 
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*le  moindre  bruit  remuoit  notre  cœur, 
»  croyant  que  tu  arriverois;  mais  te 
33  voilà  enfin,  nôtre  cœur  en  rit  de 
*»joye,cartu  nous  apportes  de  beaux 
»  jours.  Nos  femmes  pillent  5e  prépa- 
»  rent  les  vivres  pour  notre  Voyage  , 
30  tu -viens  efîuver  leurs  larmes,  elles 
»  vont  danfer  à  ton  arrivée ,  &  nos  en¬ 
cans  vont  fauter  comme  des  Che- 
»  vreuils.  C'efl:  la  parole  de  toute  notre 
3’  Nation  que  nous  t’apportons,  ouvres 
55  tes  oreilles  pour  la  recevoir,  &  la 
33  renferme  dans  ton  cœur  ;  nous  fom- 
»  mes  ici  fept  Chefs  qui  te  l’apportons 
33  au  nom  de  toute  la  Nation.  Elle 
33  nous  obéit, &  t’alïure  par  notre  bou- 
33  che  que  tous  nos  Guerriers  &  nos 
»  jeunes  gens  veulent  aller  avec  toi 
33  aux  Padoucas, manger  &  danfer  avec 
»  ceux  qui  étoient  nos  ennemis;  car 
33  nous  t'affurons  pour  toute  notre 
33  Nation  que  nous  n’aurons  jamais 
33  d’autre  volonté  que  la  tienne;  ainfi 
*  »  tu  peus  nous  commander  comme  à 
33  tes  Guerriers  :  nous  ne  bifferons  chez 
33  nous  que  les  Vieillards ,  nos  femmes 
33  &c  nos  enfans  :  car  nous  t’avons  vu  il 
33  y  a  un  Eté  &  un  Hy  ver  ;  tu  nous  laif- 
33  fa  s  ta  parole,  elle  ett  encore  dans 
»  notre  cœur ,  parce  que  tu  nous  a  tou- 
Tome  111 .  G 
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»  jours  dit  vrai.  Depuis  tu  as  paffé  îa 
»  grande  Eau  pour  aller  à  ton  ancien 
33  Village  dans  ton  ancienne  Terre  ;  tu 
33  nous  avois  promis  de  revenir  ?  tu 
33  nous  as  tenu  parole, comme  doit  faire 
33  un  vrai  homme  tel  que  tu  es;  parles, 

33  &  tu  feras  obéi  dans  le  moment. 

Tous  les  autres  Chefs  haranguèrent 
M.  de  Bourgmont  à  peu  près  dans  le 
même  goût,  8c  lui  donnèrent  à  fumer  8c 
aux  François  de  fa  fuite  pour  affurer 
ce  qu’ils  venoient  de  dire  :  enfuite  ils 
étendirent  une  robe  de  Bœuf,  fur  la¬ 
quelle  ils  mirent  M.  de  Bourgmont , 
8c  le  portèrent  dans  la  cabanne  du 
Grand  Chef ,  ou  ils  lui  réitérèrent  les 
mêmes  pimeftations  d’amitié  8c  de  fidé¬ 
lité  ;  ils  lui  firent  préfent  de  quelques 
Pelleteries  8c  de  Vivres.  Ils  le  tranf- 
porterent  de  même  dans  les  cabannes 
de  tous  les  autres  Chefs  qui  lui  firent 
les  mêmes  complimens,  puis  le  frot¬ 
tèrent  (  i  )  ainfi  que  MM.  Renaudiere 
&  de  Bellerivequi  l’accompagnoiento 
Ils  mirent  en  un  mot  tout  en  ufage 
pour  lui  prouver  combien  il  leu  étoit 
cher,  &lui  donnèrent  toutes  lesr  mar- 

(ï)Ceft  ainfi  q  u’ils  marquent  leur  joye  de 
voir  une  perfonue ,  &  qu’ils  lui  font  leurs  ca- 
i elfes. 
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quespoflibîes  d’attachement:  ils  menè¬ 
rent  tous  les  François  qui  étoient  pré¬ 
fets  dans  plufieurs  cabannes  pour  les 
régaler;  ils  furent  enfuire  au  Camp 
chercher  les  autres  pour  leur  en  faire  au» 
ta  nt  à  leur  tour. 

Sur  les  cinq  heures  du  foir  il  arriva 
un  François  avec  un  Naturel.  M.  de 
S.  Ange  qui  commandoit  le  Convoi  par 
eau,  les  envoyoit  par  terre,  pour  aver¬ 
tir  M.  de  ^Bourgmont  que  plufieurs 
François  étoient  attaqués  de  la  fièvre, 
Sc  qu’il  ne  pouvoient  fe  rendre  ;  il 
demandoit  aufii  cinq  François, &  qu’on 
lui  envoyât  de  la  viande.  On  lui  ac¬ 
corda  tout  ce  qu’il  demandoit.  M.  de 
Bourgmont  lui  marqua  de  faire  dili¬ 
gence  pour  accélérer  fon  Voyage,’ 
parce  qu'il  avoir  cent  foixante  hom¬ 
mes  à  nourrir,  ce  qui  l’obligeoit  de 
traiter  tous  les  jours  pour  leur  fubfif- 
tance. 

.Le  jour  fuivant ,  partirent  dans  une 
Pirogue  cinq  Soldats  avec  de  la  viande 
pour  les  Malades  ;  on  envoya  aufii  avec 
eux  neul  Canzes,  les  uns  pour  emme¬ 
ner  les  Pirogues  ,  les  autres  pour  chaf- 
fer.  M.  de  Bourgmont  envoya  en 
meme  rems  cinq  Mifiouris  chez  les 
Othouez  pour  les  avertir  de  fon  arrF 
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vèe  auxCanzés.  Pendant  tous  ces  ar¬ 
rangerons  ,  les  Canzés  continuèrent  I 
aller  chercher  les  François  pour  les 
régaler  ^  ils  en  faifoicnt  de  m^me  aux 
Naturels  Etrangers,  qu’ils  emmenoient 
chez  eux  par  bandes  de  vingt- cinq  ou 
trente  à  la  fois. 

Les  Miflouris  envoyés  chez  les 
Othouez  arrivèrent  le  dix  au  hoir.  Ils 
dirent  à  M.  de  Bourgmont  qu  iis 
avoient  rencontré  une  Troupe  de  cette 
Nation  ,  qu’ils  étoient  en  chaffe  & 
qu’ils  chafferoient  pour  le  régaler  & 
fes  Guerriers  auïïi;  qu’ils  feroient  fé- 
cher  des  Viandes  pour  faire  le  Voyage; 
Sc  que  leur  Chef  partiroit  incefiam- 
ment  pour  venir  voir  M.  de  -Bourgs 
mont,  &  lui  apporter  la  parole  de  toute 

la  Nation. 

Le  lendemain  mourut  une  desLlcla- 
v-es  Padoucas  que  M.  de  Bourgmont 
avoir  rachetée  ,  pour  la  renvoyer  a  fa 
Nation  avec  fa  liberté  avant  qu’il  y 
arrivât;  il  en  avoir  racheté^  plufieurs 
qu’il  devoit  renvoyer  de  même  avant 
lui,  afin  de  prévenir  en  fa  faveur  les 
Padoucas  par  cette  générofité.  Les 
jours  fuivant  ce  Commandant  eut 
quelques  accès  de  fièvre.  Les  Chaf- 
ièurs  apportoient  fouvent  du  Cne- 
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vreuil  :  plusieurs  des  Naturels  qui  nous 
avoient  fuivis  tombèrent  malades  ;  AL 
de  Bourgmont  leur  fit  prendre  des  pur¬ 
gations,  ils  furent  foulages  :  les  Can¬ 
zés  continuoient  à  traiter  les  François 
chez  eux  &  à  leur  fournir  des  vivres, & 
à  leur  fuite  :  ils  apportèrent  aufli  aux 
François  quantité  deraifms,  dont  ceux- 
ci  firent  du  vin  qu’ils  trouvèrent  bon 
&  en  bûvoient  à  leur  aile. 

Le  feize  M.  de  Bellerive  partit  le 
matin  pour  aller  au-devant  des  Piro- 
gues,qui  arrivèrent  enfin  le  même  jour 
fur  les  deux  heures  apres  midi.  Le 
lendemain  matin  on  déchargea  les  Piro¬ 
gues  ;  à  huit  heures  on  déballa  les  Mar¬ 
chandées, &  M.  de  Bourgmont  fit  faire 
des  lots  pour  correfpondre  au  préfent 
que  les  Canzés  lui  avoient  fait  ,  &.  un  au¬ 
tre  lot  pour  le  préfent  qu’il  leur  avoir 
promis  l’année  précédente,  iorfqu’il  fe- 
roit  de  retour  de  F  rance,  en  leur  iaiffant 
un  Pavillon  blanc  au  nom  du  Foi. 

Quand  les  Marchandées  furent  éta¬ 
lées  &c  loties  comme  il  convenoit,  Ai¬ 
de  Bourgmont  envoya  chercher  les 
Chefs  des  Canzés  :  dès  qu’ils  furent  ar¬ 
rivés  il  les  fit  aiîeoir  &  leur  dit: 

»  Mes  chers  amis,  je  vous  fais  venir 
^  pour  vous  donner  des  marques  de  la- 
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33  fatisfaélion  que  j’ai  eue  à  mon  arrivée/ 
00  voyant  que  vos  cœurs  étoient  ou- 
33  verts, &  que  vous  avez  confervé  fans 
53  tache  le  Pavillon  que  je  vous  avois 
»  îaiilé  ;  je  lai  vû  en  arrivant  chez 
»  vous  auilj  blanc  que  quand  je  vous 
3°  l’ai  donné  :  je  vous  exhorte  à  le  con- 
33  ferver  toujours  de  même  (  à  être  tou- 
33  jours  aufli  fidèles.  )  Vous  me  voyez 
33  de  retour  de  l’autre  côté  de  la  grande 
33  Eau  où  j’étois  allé: je  vous  allure  avec 
rn  une  forte  parole  de  la  part  du  Souve- 
19  tain  de  tous  les  François,  qu’il  veut 
30  que  toutes  les  Nations  de  ce  Pays 
23  vivent  en  paix  entr’elles  &  avec  les 
33  François  ;  qu’il  ne  m’a  envoyé  en  ce 
39  Pays-ci  que  pour  y  apporter  la  paix. 
33  &  des  Marchandées ,  pour  fecourir 
33  ies  Nations ,  rendre  les  Peuples  plus 
33  humains  8c  plus  fociables  ;  mais  que 
33  ceux  qui  refuferont  d’entendre  fa  pa- 
33  rôle  que  je  vous  apporte  ,  ou  qui 
33  .troubleront  la  paix  ,  il  les  rejettera  ? 
33  ü  donnera  à  leurs  ennemis  des  Mar-' 
33  chandifes ,  des  Armes ,  de  la  Poudre 
33  &  desBalles  avec  des  Guerriers Fran- 
33  çois,  &  il  en  agira  ainfi  pour  détrui- 
33  re  tous  ceux  qui  n’auront  point  d’o- 
33  reilles  pour  entendre  à  la  paix  où  il 
»  veut  vous  engager  tous. 

33  Son  cœur  efl  rempli  de  toutes  les 
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»  Nations  ;  il  regarde  comme  fes  en- 
»  fans  tous  ceux  qui  écoutent  fa  parole, 
33  &  qui  aiment  la  paix  comme  les  vé¬ 
ritables  hommes  doivent  l'aimer.  - 

33  Quoi  donc  1  vous  qui  dites  à  haute 
»  voix  que  vous  êtes  des  hommes  ;  vous 
»  vivez  enfemble  comme  les  Loups 
33  avec  les  Chevreuils.  Ne  marchez^ 
33  vous  lur  la  terre  que  pour  tâcher  de 
33  mettre  les  autres  defious.,  ou  pouf 
33  les  fouler  aux  pieds  ?  Les  Bœufs  , 
33  les  Cerfs ,  les  Ours  &  les  autres  Ani- 
33  maux  vous  montrent  depuis  long- 
33  tems  à  vivre  en  paix  ;  &  vous  qui 
33  vous  donnez  le  nom  d’hommes  rou- 
33  ges  &  prudens,  vous  êtes  toujours  en 
33  GuerrefOù  eft  donc  cette  prudence  ? 
33  Qui  font  les  Blancs  qui  vous  deman- 
33  dent  des  Efclaves  ?  S9 il  y  en  a  qui 
33  vous  en  demandent ,  ils  font  ennemis 
33  de  tous  les  hommes  &  leur  cœur  eft 
33  tout  fiel.  Vivez  donc  en  paix  ,  mes 
33  chers  amis;  &  alors  notre  Souverain 
33  fera  votre  Pere  comme  il  eft  le  nôtre 
33  â  nous  tous. 

33  Vous  voyez  que  je  conduis  avec 
33  moi  des  Miuouris  ,  des  Olages  ,  des 
33  Othouez  &c.  pour  que  tous  foient 
33  témoins,  &  confentent  à  l’alliance  fo- 
»  lemnelle  que  nous  allons  tous  faire 
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y>  enfemble  avec  les  Padoucas ,  &  que 
»  toutes  lesNations  n’ayent  qu’un  cœur. 
33  Vous  m'avez  promis  à  mon  arrivée 
»  de  venir  avec  moi  8c  avec  les  autres 
»  Nations  aux  Padoucas ,  j’en  fuis  très* 
33  content.  Mais  aufli  je  vous'  recom- 
3£>  mande  de  vivre  enfemble  comme  fre- 
»  res;  car  11  votre  cœur  les  rebure ,  le 
33  mien  vous  rebutera  à  jamais  ;  8c  les 
»  François  feront  ennemis  de  ceux  qui 
»  les  premiers  rompront  les  chemins. 

33  Je  vous  l’ai  dit,  8c  je  vous  le  répé- 
»  te  encore  ,*  je  fuis  venu  vous  revoir 
•3°  de  la  part  du  Souverain  de  tous  les 
30  F rançois,  dont  les  uns  font  dans  nô- 
30  tre  ancienne  tqrre  en  auiïi  grand 
»  nombre  que  les  brins  d’herbes  font 
30  dans  vos  Prairies ,  les  autres  font  dans 
*  de  nouvelles  terres  fort  éloignées, d’au¬ 
tres  font  dans  cette  terre  au  Levant, au 
p  Midi  &  ici,  dont  le  nombre  eft  égal 
3>  aux  feuilles  des 'arbres:  je  fuis  re- 
p  venu  ,  dis-je  ,  pour  vous  apporter  fa 
»  parole;  il  m’a  donné  ordre  &  plein 
P3  pouvoir  de  faire  la  paix  de  toutes  les 
53  Nations  avec  les  Padoucas  ;  &  que 
53  s’il  s’en  trouvoit  qui  gâtaife  le 
33  chemin  que  je  ferois  ;  je  n’avois  qu’à 
»  les  faire  détruire. 

3oQu’a-t-il  befoin  de  vous  ?  Il  n© 
^vous  demande  rien  que  la  paix  en- 
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»  rre  vous  :  il  n’a  pas  befoin  de  vos 
»  préfens  ,  il  a  tout  ce  qu’il  veut  ;  il 
»  n’a  pas  befoin  de  vos  Guerriers  ,  il 
33  en  a  plus  que  vous  n’avez  tous  de  che- 
33  veux  à  la  tête  ;  encore  une  fois  il  ne 
33'vous  demande  rien  que  la  paix  entre 
33  vous  tous  ;  fi  vous  la  faites ,  alors  il 
3>  vous  protégera  &  vous  fecourera  : 
33  ainfi  je  vous  annonce  à  tous, que  quand 
33  vous  viendrez  chez  les  François ,  vous 
33  y  ferez  bien  reçus  à  traiter  avec  eux 
33  les  Pelleteries  que  vous  apporterez 
33  pour  les  Marchandées  dont  vous  au- 
33  rez  befoin. 

33  Puis  adrefiant  la  parole  au  Grand 
33  Chef, il  lui  dit  :  tu  peux  dès  à  préient 
33  faire  parler  à  toute  la  Nation ,  afin 
33  qu’on  vienne  dès  ce  jour  traiter  ce 
33  qu’ils  ont  aux  François:  faites  moi 
3®  aufii  amener  les  Chevaux  qu’ils  ont 
33  afin  que  je  les  traite  ,  parce  que  j’en 
3o  ai  befoin  pour  mon  Voyage  aux  P*- 
33  doucas. 

Les  Canzés  applaudirent  à  cette  ha.  - 
tangue  pardes  houhou  alongés  &  répétés- 
à  pleine  voix  :  ils  dirent  à  M.  de  Bourg- 
mont  que  leurs  cœurs  étoient  remplis- 
de  la  Parole,  qu’ils  ne  la  perdroient  ja  ^ 
mais ,  parce  qu’ils  la  mettroient  avec, 
leur  ancienne  Parole ,  qu’ils  la  donne- 
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roienc  a  toute  la  Nation  ,  pour  qu5efc 
le  Tenfermât  dans  fon  cœur  ;  qu’ils  en 
feroient  de  même  aux  jeunes  gens  & 
aux  enfans ,  fl- tôt  qu’ils  auroient  les 
oreilles  ouvertes. 

Le  lendemain  dès  le  matin,  toute  la 
Nation  ne  manqua  point  de  venir  au 
Camp  des  François  &c  d’amener  des 
chevaux  :  M.  de  Bourgmont  fit  étaler 
les  Marchandifes  qu’il  vouloit  donner 
pour  chaque  Cheval.  Les  Canzés  après 
les  avoir  examinées  dirent  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  a  fiez  M.  de  Bourgmont  leur 
répondit  qu’il  n’en  avoit  jamais  tant 
donné  ;  cependant  après  avoit  parié 
quelque  tems ,  il  fit  encore  mettre  deu# 
mefures  de  Poudre  ,  trente  Balles  ,  fix 
branches  de  Rafla  de  (  i  )  &  quatre 
coûteaux  de  plus  qu’il  n’avoit  fait  for- 
tir  pour  chaque  Cheval.  Les  Naturels 
refierent  encore  environ  demie  heure  à 
confidérer  ces  Marchandifes, puis  dirent 
qu’il  n’y  en  avoit  pas  encore  afiez.  M, 
de  Bourgmont  dit, qu’au  moyen  de  ces 
Marchandifes  un  Cheval  étoit  plus  que 
payé  :  à  quoi  ils  répliquèrent  que  l’an¬ 
née  précédente  il  étoit  venu  des  Fran¬ 
çois  qui  leur  en  avoient  donné  le  dou¬ 
ble,  q  u’un  Parti  des  Illinois  étoit  venu 

CO  Chaque  branche  de  ralfade  fait  un  co¬ 
ller  double»* 
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de  meme  pour  traiter  leurs  Chevaux 
&  leurs  Eiclaves  ,  qu'ils  leur  avoient 
offert  le  double  des  marchandifes  que 
Al.  de  Bourgmont  leur  préfentoit  ;  mais 
quhl  n’  avoient  pas  voulu  leur  en  trai¬ 
ter,  fçachant  que  M.  de  Bourgmont  en 
auroit  affaire  pourfon  Voyage  des  IV 
doucas  ,  &  qu’ils  ne  leur  avoient  trai¬ 
té  qu’une  quinzaine  d’Efclaves  dont  ils 
avoient  payé  le  double  de  l’ordinaire. 
On  parla  encore  long  tems  de  part  & 
d’autre  :  dans  cet  intervalle  un  des 
Canzés  qui  avoit  amené  un  Cheval 
pour  traiter  s’en  retourna  au  galop 
jufqu’à  Ton  Village, 

Monfieur  de  Bourgmont  voyant  ce¬ 
la  ,  fortit  de  fa  Tente  paroiffant  fâché  5 
ou  au  moins  de  fort  mauvaife  humeur  3 
6c  fut  (e  promener  le  long  de  la  Rivière.- 
Après  deux  heures  d'abfence  ,  il  revint 
&  défendit  à  tous  les  François  de  trai¬ 
ter  quoi  que  ce  fût  avec  les  Canzés  % 
ceux-ci  crurent  avec  raifon  que  M.  de 
Bourgmont  ctoit  en  colère,  parce  qu’ils 
venoient  d’apprendre  que  ce  Comman¬ 
dant  avoit  pr  s  fes  meiures  avec  le* 
Grand  Chef  desMilfouris  pour  aller  aux 
Padoucas  fans  eux.  En  conléquence  , 
de  ce  qu’ils  voyoient  6c  de  ce  qu’ils 
fçavoient  }  les  Canzés  s’afîemblerent 
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Sc  tinrent  Confeil  pendant  quat reven¬ 
tes  ,  après  lequel  le  Grand- Chef  de 
la  Nation  &  douze  Chefs  de  Guerre 
vinrent  avec  le  Calumet  de  paix  trou¬ 
ver  M.  de  Bourgmont  ,  lui  donnèrent' 
à  fumer  &  aux  François  de  fa  fuite,  re¬ 
mirent  à  pleurera  fes  pieds,&  à  le  frot¬ 
ter  avec  leurs  mains  de  haut  en  bas  fui- 
vant  leur  ufage*  en  lui  demandant  s’ib 
étoit  fâché.  M.  de  Bourgmont  leur  ré¬ 
pondit  qu’il  ne  l’étoit  point ,  que  cha¬ 
cun  étoit  maître  de  fa  Marchandée  :  ils- 
furent  contens  de  cette  réponfe  ,  & 
dans  l’inflant  ils  étendirent  par  terre; 
une  robe  de  Bœuf,  fur  laquelle  ils  mi¬ 
rent  M.  de  Bourgmont  &  le  portèrent 
à  la  cabanne  du  Grand  Chef  qui  le 
harangua  en  ces  termes: 

Mon  Pere  ,  nous  avons  remarqué 
y»  que  tu  étois  fâché  contre  nous  ,  car 
tes  yeux  nous  ont  bleffé  le  cœur  corn- 
33  me  des  flèches^ avant  de  te  voir, nous* 
nous  fommes  informés  de  ce  que  di- 
»  fort  ton  cæur,&nous  avons  appris  que 
»t  u  voulois  nous  abandonner;nos  cœurs* 
»  depuisces  paroles  ont  toujours  pleuré 
»&pleur-ent  encore. Quoi  doncîtu  veux: 
nouslaiifer,  8c  partir  demain  par  eau, 
dans  tes  Pirogues  avec  les  MifTouris. 
à?  &  les  Ofages.  que  tu  feras  aller  par; 
?  terre. pour  paffer  chez  les  Qthcmez* 
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»  les  Aïaouez  &  les  Panimahas  qui 
35  iront  tous  avec  toi  aux  Padoucas  ? 

»  Nous  te  prions  de  nous  prendre  avec 
3)  toi  &.  les  autres  ;  nous  Tommes  au 
»  moins  cinq  cens  Guerriers  tous  prêts 
»  à  te  fuivre  &  à  faire  tout  ce  que  tu 
»  diras  ;  ils  porteront  tout  ce  que  tu  as 
à  porter  pour  ton  Voyage  ,  quand 
3)  même  tu  en  aurois  deux  fois  plus  : 

»  nous  te  promettons  de  ne  point  t’aban* 

»  donner, foit  que  tu  fafl'cs  la  paix ,  foir 
»  que  tu  faites  la  guerre;tu  peux  comp¬ 
uter  fur  nous  comme  fur  les  François 
»  qui  font  avec  toi  :  tu  n’auras  qu  à 
oo  parler ,  &.  ta  feras  obéi  à  Tinftant  me- 
»  me.  Voilà  cinq  Efclaves  dont  nous  te 
oo  faifons  préfent ,  deux  Chevaux  &  des- 
oo  Pelleteries  que  nous  te  prions  de  re- 
»  cevoir  de  la  part  de  toute  la  Nation 
»  qui  te  prie  par  nôtre  bouche  de  croire 
oo  que  nous  fommes  tes  enfans. 

M.  de  Bourgmont  fatisfait  de  leur 
harangue,  leur  répondit  qu’il  acceptoit 
leur  fervice  3c  qu’ils  auroient  lieu  d’ê¬ 
tre  contens  de  lui  ;  mais  qu’ils  ne  fuf- 
fent  point  menteurs  3c  ne  le  quittal- 
fent  pointa  fept  ou  huit  journées  dans» 
les  Prairies  fur  le  chemin  des  Padoucas> 
3c  que  fi  cela  arrivoit,il  fçauroit  bien  le 
leur  faire  payer  chèrement  :  ils  lui  pro¬ 
mirent  qu’ils  ne  fabandonneroient  pas*. 
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M.  de  Bourgmont  avant  de  retourner 
à  fon  Camp  leur  dit  :  »  vous  n’avez  qu’à 
haranguer  dans  votre  Village  ,  ôc 
»  amener  demain  vos  Efclaves  &  vos 
»  Chevaux  ;  apportez  au  fil  ce  que  vous 
»  aurez  à  traiter,  parce  que  je  veux  par- 
»  tir  inceiTamment. 

Le  lendemain  les  Canzés  vinrent  à 
fix  heures  du  matin  ;  iis  amenèrent  fix 
Efclaves,  cinq  Chevaux  qui  leur  ref- 
toient ,  &  des  Vivres  qu’ils  traitèrent 
à  M.  de  Bourgmont,  &  tout  le  monde 
fut  content.  Dans  ce  même  tems  plu- 
fleurs  Miffouris  étant  tombé  malades, 
leurs  camarades  firent  des  Cajeux  pour 
les  conduire  à  leur  Village  par  eau  fur 
ces  voitures,  ne  pouvant  faire  le  Voya¬ 
ge  par  terre.  Le  même  jour  mourut 
l’autre  femme  Padoucas  que  M.  de 
Bourgmont  emmenoit  avec  lui  pour 
la  rendre  à  la  Nation. 

Le  jour  fuivant,  les  Canzés  vinrent 
de  grand  matin  avec  des  Vivres  &  des 
Pelleteries  qu’ils  traitèrent  aux  Fran¬ 
çois.  Les  Ofages  frappés  de  la  crainte 
de  gagner  la  maladie, partirent  tous  le 
même  jour  dès  le  matin  pour  retourner 
chez  eux  ;  de  forte  que  de  tous  les  Na¬ 
turels  qui  avoient  fuivi  M.  de  Bourg¬ 
mont  jufqu’àce  moment  .il  ne  lui  reftoit 
plus  que  le  Grand  Chef  des  Miffouris 
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6c  une  vingtaine  de  Tes  Guerriers ,  qui 
promirent  tous  à  ce  Commandant  de 
ne  point  l'abandonner.- 

Les  Canzés  de  leur  côté,pour  prou¬ 
ver  à  M.  de  Bourgmont  combien  ils 
l’aimoient ,  lui  préfenterent  en  grande 
cérémonie  la  fille  de  leur  Grand  Chef,, 
qui  n’étoit  âgée  que  de  treize  à  qua¬ 
torze  ans  au  plus,  6c  lui  dirent  qu’ils  la 
lui  amenoient  pour  qu’il  fe  mariât  avec 
elle, afin  qu’il  fût  leur  gendre  &  qu’il 
protégeât  leur  Nation.  Ce  Comman¬ 
dant  leur  répondit  qu’il  l'accepteroit 
volontiers  s’il  n’étoit  point  marié  ;  mais 
qu’il  n’étoit  point  permis  aux  François 
d’avoir  deux  femmes.  Ils  lui  répliquè¬ 
rent  qu’il  le  pouvoit  ,  puifqu’il  étoit 
Chef  (1)  ;  il  leur  dit  de  nouveau  qu’il 
ne  le  pouvoit  &  qu’il  devoit  donner 
l’exemple  aux  François.  Les  Canzés 
voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  à  efpérer 
de  Ion  côté, la  lui  préfenterent  pour  fon 
fils,  afin  ,  difoient  ils  :  *>  que  Payant 
»  époufé  il  (oit  notre  Grand  Chef  : 
j)  de  cette  forte  tu  feras  notre  vérita- 

table  Pere  &  nous  te  prions  de  ne  la 
>5  pas  rebuter.  Le  Commandant  ré- 

(  1  )  Il  eB  permis  aux  Chefs  de  ces  Nations 
d'avoir  pluûeursfemmes  qui  ne  demeurent  ja¬ 
mais  enfemble . Le  Grand  Chef  en  a  or¬ 

dinairement  une  dans  chaque  Village. 
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pondit  que  fon  fils  étoit  encore  trop 
jeune  pour  le  marier,  puifqu’il  n’a- 
voit  encore  que  dix  ans  ;  que  quand 
il  ieroit grand,  s’il  vouloir  la  prendre 
pour  fa  femme,  il  y  confentiroit  volon¬ 
tiers.  Le  Grand  Chef  parut  content.ôc 
ajouta  qu’il  la  garderoit  quelques  an¬ 
nées  pour  attendre  fa  volonté.  M.  de 
Bourgmont  fe  débarraiïa  ainfi  d’eux  par 
cette  défaite. 

Le  vingt-un  M. de  Bourgmont  fit  par¬ 
tir  fix  Canzés>  pour  aller  aux  Othoucz 
les  avenir  de  venir  le  joindre  dans  le 
chemin  des  Padoucas ,  comme  ils  le  lui 
avoient  promis.  Le  lendemain  les  Can¬ 
nés  furent  au  camp  prendre  M.  de 
Bourgmont  avec  trois  François  pour 
le  régaler,. 

Le  vingt  trois  les  Pirogues  partirent 
pour  le  Fort  d’Orléans,  chargées  des 
Malades, des  Efclaves  &  des  Pelleteries 
que  les  François  avoient  traités.  AL 
de  Bourgmont  feroit  aufii  parti  par  ter¬ 
re  avec  fa  troupe ,  fi  ce  n’eut  été  qu’un 
Cheval  fe  trouva  de  moins.  Sur  le  foir 
quatre  Chefs  Canzés  arrivèrent, accom¬ 
pagnés  de  plaideurs  Vieillards,  &  me- 
nans  deux  Chiens  à  l’attache.  Us  fe 
mirent  a  poufier  des  gémiffernens  &  à 
lui  dire  :  33  Voilà  deux  Chiens  que 
»  nous,  t’amenons  pour  te  régaler  &  tes 


de  la  Louîpane .  16 1 

»  Guerriers:  nous  te  donnons  avis  en 
»  même  tems  que  nous  fçavons  celui 
55  qui  a  pris  le  Cheval  que  tu  crois  per- 
»  du  ;  c’efl  un  Aïaouez  avec  une  de 
nos  femmes  qui  l’ont  enleve  cette 
»  nuit  ;  nous  l’avons  fait  pourfuivre 
»  par  trois  de  nos  jeunes  gens ,  ils  lui 
33  donneront  la  chaffe  jufqu’afon  Villa- 
«  ge  ,  &  s’ils  l’attrapent ,  ils  t’apporte- 
y>  ront  fa  chevelure  ;  nous  te  prions  de 
»  n’être  pas  fâché  contre  nous ,  car  ce 
»  n’efl;  pas  notre  faute,  &  nous  vou- 
33  Ions  te  rapporter  la  Marchandife  que 
33  tu  nous  a  donnée  pour  ce  Cheval  ». 
M,  de  Bourgmont  leur  répondit  :  »  Je 
»  crois  bien  que  ce  n’erf  pas  votre  fau- 
»  te  ;  maïs  vous  deviez  m’avertir  plu- 
3j  tôt  :  d’ailleurs  faute  de  ce  cheval,  je 
3>  ferai  embaralfé  pour  faire  porter  mes 
a>  effets  &  mes  munitions®. Les  Canzes 
lui  repartirent  aulJi  tôt  :  »  Tu  fçais  oien 
33  ce  que  nous  t’avons  promis  ;  nous 
33  avons  affezL-  de  monde  pour  porter 
3>  tes  munitions  ,  en  aurois-tu  fix  fois 
ao  autant  «.  En  effet  le  lendemain  les 
Canzés  fe  rendirent  au  Camp,  &  firent 
porter  par  les  jeunes  gens  les  havretacs 
des  foldats  &  tout  ce  qui  n’avoit  pu  fe 
mettre  fur  les  chevaux.  On  partit  ce 
même  jour  vingt-quatre  Juillet  à  fix 
âeures  du  matin,  de  cette  petite  armee 
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fe  rangea  en  bataille  fur  la  hauteur  d\i 
Village,  &  de-îà  on  marcha  Tambour 
battant. 

Le  Grand  Chef  des  Canzés  donna 
ordre  à  fon  Medre  de  Camp  de  com¬ 
mander  fes  Guerriers  ;  il  joignit  enfui- 
îe  M.  de  Bourgmont.  Après  avoir 
marche  environ  une  lieue  &c  demie  le 
long  d  une  petite Pviviere ,  on  campa, 
le  Grand  Chef  des  Canzés  avant  or¬ 
donne  a  fon  Me  dre  de  Camp  de  mar¬ 
quer  le  Camp  fur  deux  lignes  ,1a  tête 
faifant  face  à  1  Oued  ou  on  alloit.  Les 
François  etoient  a  droite,  enfuite  les 
Jvljifouris,  6c  les  Canzés  à  la  fécondé 
ligne.  Cet  ordre  n  étant  pas  fort  inte¬ 
ndant  ,  je  ne  parlerai  point  des  autres 
campemens,  non  plus  que  de  beaucoup 
d  autres  chofes  que  je  regarde  comme 
inutLes  dans  ce  Voyage,  puifque  le 
Leéteur  n’en  feroit  pas  plus  indruit. 

Quand  on  eut  campé,  les  Canzés 
vinrent  dire  à  M.  de  Bourgmont  :  »  Ne 
y>  c  étonnés  pas  d  nous  avons  fait  fi  peu 
de  chemin  aujourd’hui  ;  c’ed  ici  que 
33  nous  devons  nous  aflembler  *  nous 
33  emmènerons  avec  nous  nos  femmes  , 

»  tk  une  partie  de  nos  plus  grands  en- 
>3  fans  que  nous  avons  réfolu  entre  nous 
33  de  mener  avec  ta  permiüion  jufqu’à 
**  cinq  ou  fix  petites  journées  d’ici 
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*>  ou  il  y  a  beaucoup  de  Bœufs  :  nous 
en  tuerons ,  nos  femmes  feront  fe- 
cher  la  viande  de  l’emporteront  à 
notre  Village  ;  ces  Viandes  leur  aide- 
>5  ront  à  vivre  jufqu’à  notre  retour  ,  &c 
2>  nous  continuerons  notreV oyage  avec 
»  toi  jufqu’aux  Padoucas  ,  comme  nous 
«  t’avons  promis  avant  de  partir. 

M.  de  Bourgmont  envoya  le  lende¬ 
main  matin  un  Canadien  de  deux  Can- 


zés  aux  Othouez,pour  avertir  le  Grand 
Chef  de  ne  pas  manquer  de  le  venir 
joindre  avec  une  troupe  de  fes  Guer¬ 
riers  fur  fon  pairage,  pour  l’accompa¬ 
gner  aux  Padoucas. 

Le  vingt- cinq,  le  vingt- fix  de  le 
vingt  fept,  on  ne  fit  en  tout  que  cinq 
lieues  &  demie;on  paffa  trois  Ruifleaux 
|  de  deux  petites  Rivières  ;  on  alloit  à 
très-petites  journées,  à  caufe  des  fem¬ 
mes  &  des  cnfans  qui  portcient  de 
bonnes  charges.  M.  Renaudiere  fe  pof- 
ta  fur  le  chemin  ou  toute  laT roupe  dé- 
filloitiil  compra  trois  cens  Guerriers, y 
compris  les  Chefs  des  Canzés  ,  trois 
cens  femmes,  environ  cinq  cens  enfans, 
de  au  moins  trois  cens  chi.ns  qui  trai- 
noient  une  partie  de  leur  bagage. Voici 
comment  fis  s’y  prennent  pour  fefervir 
de  ces  chiens,comme  ailleurs  on  fe  fera 
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ie  chevaux.  Ils  couvrent  le  Jos  dtf 
chien  dune  peau  avec  Ton  poil ,  ils  le 
fanglent  &  lui  mettent  un  poitrail  :  ils 
choiMent  deux  perches  g  rodes  comme 
le  bras  &de  la  longueür  de  douze  pieds* 
ils  attachent  les  deux  bouts  des  per¬ 
ches  à  un  demi-pied  de  diiîance,  mec- 
tant  fur  la  Telle  du  chien  la  courroye 
cpji  he  les  deux  perches  ;  ils  attachent 
un  cercle  en  long  far  les  deux  perches 
derrière  le  chien  ,  fur  lequel  iis  dif- 
pcfent  leurs  charges.  Un  chien  traînd 
les  peaux  néceffaires  pour  faire  une  ca- 
banne^à  loger  dix  à  douze  perfonnes , 
hs  trament  en  outre  les  plats,  les  chau¬ 
dières  &  autres  ulfenciles. 

,  ^jes  tînmes  portent  des  charges  ouï 
etonnent  les  François  qui  n’ont  pas 
encore  vû  cette  Nation  :  les  filles  por¬ 
tent  aulîi  des  charges  allez  pefantes 
pour  leur  âge  j  auili  ne  font  -  elles  que 
trois  à  quatre  lieues  par  jour. 

/  Naturels  dans  ces  petites  jour¬ 
nées  tuoient  plus  de  Chevreuils'  qu’il 
n  en  falloir  pour  nourrir  toute  la  Cara- 
vanne  :  les  jeunes  gens  ,  outre  les  ha* 
vrefacs  qu’ils  portoient  ,  racommo- 
doient  les  louliers  des  François,  leur 
en  faifoient  même  de  neufs  :  dans  ces 
, Voyages  les  François  &  les  Naturels 
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portent  les  mgmes  louliers  }  j  en 

donné  la  defeription  (i). 

Le  vingt  -  huit  &  le  vingt  -  neuf  on 
pafla  plufieurs  Ruifleaux  &  quelques 
petites  Rivières,  des  Prairies,  des  Bol- 
quets ,  ôe  par- tout  on  trouvoit  beau¬ 
coup  de  gibier. 

Le  trente  M.  de  Bourgmont  le 
trouva  fort  mal.  Il  avoit  fait  tous  fes 
efforts  pour  cacher  fa  maladie  ;  mais 
enfin  ne  pouvant  plus  meme  fe  tenir  a 
cheval, il  fe  fit  faire  un  brancard  pour 
retourner  au  Fort  d’Orléans  ou  1 
comptoit  fe  rétablir  ;  avant  de  partir 
il  donna  ordre  à  tout.  Il  envoya  le 
nommé  Gaillard  avec  des  Efclaves  Pa- 
doucas ,  pour  dire  à  leur  Nation  que 
M.  de  Bourgmont  étant  tombe  ma¬ 
lade  en  allant  chez  eux,  il  étoit  con¬ 
traint  de  s’en  retourner  chez  lui^pour 
fe  remettre  en  bonne  fante  ,  qu  aufli- 
tôt  qu’il  feroit  rétabli ,  il  reprendroit 
la  route  des  Padoucas ,  pour  les  mettre 
en  paix  avec  toutes  les  Nations  ;  enfin 
qu’ils  n’avoient  qu  à  dire  aux  Padou¬ 
cas  tout  ce  qu’ils  fçavoient  au  fujet  de 
ce  Voyage.  Enfuite  il  recommanda 
fortement  aux  Cunzes  de  ne  faire  au 
cun  mal  à  ces  Efclaves  Padoucas  ils 

G  )  Voyez  Tonie  II.  Chap»  XIV» 


l6S  Tîijîoire 

le  promirent  &  affurerent  qu’ils  en  ai*j 

■roicnt  foin  pendant  leur  charte. 

Les  Canzes  continuèrent  leur  map' 
che  pour  faire  leur  charte,  &  dirent 
qu’ils  donneroient  deux  de  leurs  jeu^ 
nés  gens  pour  conduire  les  deux  Efcla- 
ves ,  à  chacun  defquels  ce  Comman*> 
dant  donna  une  couverte  de  Lim- 
bourg  rouge,  deux  chemifes  à  Gaillard; 
une  à  chaque  Efclave  que  celui-ci 
reconduifoit  ;  un  petit  paquet  de  Ver¬ 
millon  ,  de  la  Rartade  ,  une  Chaudière , 
une  Hache,  des  Halênes  &  quelques 
couteaux  i  trois  livres  de  Poudre  à 
Gaillard  &  des  Balles  à  proportion 
pour  etre  en  état  de  fe  fervir  de  fon 
fufil.  M.  de  Bourgmont  lui  donna 
auffi  des  Lettres  pour  les  Efpagnok  en 
cas  qu  il  en  trouvât ,  de  même  quJuo 
PalTeport  écrit  en  Elpagnol  auquel  il 
appela  fon  cachet  ;  il  écrivit  aufli  une 
XiSttre  en  Latin  pour  l’Aumônier  s?i! 
y  en  avoit  un  :  il  inftruifit  Gaillard  & 
les cieux  Efclaves  Padoucas  decequdls 
«voient  à  faire  &  à  dire  félon  les  cir- 
conflances. 

Sur  le  foir  du  meme  jour,  le  Grand 
Chef  des  Othouez  arriva  au  Camp  avec 
quatre  de  Tes  Guerriers  :  il  venoit  pour 
(ça voir  ou  étoit  M.  de  Bourgmont» 
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Il  le  trouva ,  &  lui  dit  qu’une  bonne 
partie  de  fes  Guerriers  l’attendoient 
fur  le  chemin  desPadoucas  pour  aller 
avec  lui,*  qu’il  venoit  prendre  fes  or¬ 
dres  ,  &  qu’il  étoit  bien  fâché  de  le 
voir  malade. 

M.  de  Bourgmont  lui  parla  ,  re¬ 
tourna  aux  Canzés ,  lai{fa  toutes  les 
Marchandifes  dans  la  cabanne  duGrand 
Chef  des  Canzés ,  &  un  Sergent^  a  vec 
un  Soldat  pour  les  garder  jufqu’à  fon 
retour,  qui  feroit  auffi-tôt  fa  gaénfon. 

Il  recommanda  expredement  au  Ser¬ 
gent  de  lui  faire  fçavoir  des  nouvelles 
du.François  qu’il  avoir  envoyés  aux 
Padoucas ,  &  de  lui  mander  tout  ce 
qu’il  pourroit  apprendre  de  cette  Na¬ 
tion  par  les  Naturels* 

Enfin  ce  Commandant  partit  des 
Canzés  le  4  Août  dans  une  Pirogue; 
il  avoit  avec  lui  Meilleurs  de  Bellerive 
&.  Renaudicre ,  un  Soldat,  le  Grand 
Chef  des  MiiTouris  avec  un  de  fes  Guer¬ 
riers  :  il  arriva  le  cinq  au  P  ort  d  Or-î 
leans. 
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CHAPITRE  X. 

Harangue  de  M.  de  Bourgmont  aux  IVa- 
tiom  ajjemblées  :  Harangue  du  Député 
des  Padoucas  &  des  autres  Chefs  : 
Départ  des  Cannés  :  Arrivée  aux  Pa¬ 
doucas  :  Réception  honorable  que  les 
P adoucas  font  aux  François . 

LE  fîx  Septembre  le  fleur  Dubois, 
Sergent ,  écrivit  àM.  de  Bourg- 
mont  au  Fort  d'Orléans  ,  que  le 
François  &  les  deux  Efclaves  Padou¬ 
cas  étoient  arrivés  à  cette  Nation  le 
vingt-cinq  Août  *  qu’ils  avoient  ren¬ 
contre  des  ChafTeurs  Padoucas  à  une 
demie- journée  du  Village  de  ces  Chaf- 
feurs  ;  que  les  Efclaves  avoient  fait  le 
Signal  de  leur  Nation  ,  en  jettant  trois 
fois  leurs  robes  par-deflfus  leurs  têtes, 

&  que  le  François  avoit  falué  avec  le 
Pavillon  que  Al.  de  Bourgmont  en- 
vc>yoit  au  Grand  Chef  des  Padoucas. 
On  s’approcha,  on  fe  parla,  on  fe 
reconnut  ;  mais  les  deux  Canzés  qui 
les  accompagnoient  eurent  grande  peur 
le  voyant  feuls  parmi  des  gens  avec 

qui 
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'qui  ils  étoient  en  Guerre.  Les  deux 
Efclaves  qui  s’en  apperçurent  parlèrent 
à  leursCompatriotes  qui  carelîerent  les 
Canzés ,  les  firent  fumer  &  les  menè¬ 
rent  tous  à  leur  Village.  Les  Efclaves 
arrivés  chez  eux  ,  parlèrent  beaucoup 
de  la  générofité  de  M.  de  Bourg- 
mont  qui  les  avoit  rachetés,  ils  dirent 
tout  ce  qu’il  faifoit  pour  les  mettre 
tous  en  paix  ;  enfin  ils  exalteront  les 
bontés  ,  le  mérite  &  la  valeur  des 
François,  enforte  que  leur  difcours 
fait  en  préfence  du  Grand  Chef  &  de 
toute  la  Nation  répandit  la  joye  dans 
ce  Village  ,  d’où  on  l’envoya  annoncer 
à  toute  la  Nation. 

Le  François  fut  conduit  en  pompe 
chez  tous  les  petits  Chefs,  qui  lui  firent 
toutes  les  politefies&  amitiés  poflibles 
à  leur  maniéré  :  ils  en  firent  à  peu  près 
autant  aux  deux  Canzés  qui  1  accom- 
pagnoient.  On  leur  avoit  dit  que  le 
Pavillon  qu’ils  voyoient ,  étoit  le  Sym¬ 
bole  de  laTaix  &  la  parole  du  Souve¬ 
rain  des  François,  &  que  dans  peu 
toutes  les  Nations  feroient  comme  fré¬ 
tés  &  n’auroient  qu’un  cœur. 

L’allégrefle  étoit  générale ,  &  on 
attendoit  la  fin  de  tout  cela  avec  impa¬ 
tience  ,  &  on  n’avoit  d’autre  défis 
Tome  1LL  H 
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que  la  fante  de  M.  de  Bourgmotiti 

Le  Grand  Chef  des  Padoucas  ayant 
vu  le  fufil  du  François ,  étoit  dans  la 
plus  grande  admiration,  ne  pouvant 
encore  comprendre  ni  fa  conftruélion 
ni  fes  effets  extraordinaires ,  n’en  ayant 
jamais  vu  d’autres  :  le  François  le  tira 
en  préfence  du  Grand  Chef  8c  de  tous 
les  Guerriers  qui  en  furent  également 
épouvantés;  le  Grand  Chef  l’auroit 
bien  voulu  avoir  en  propre  ;  mais  il  ne 
fçavoit  pas  s’en  fervir:  le  François  lui 
apprit  à  le  charger  &  à  le  tirer ,  8c  le 
lui  donna.  Le  Grand  Chef  lui  fit  pré- 
fent  d’un  beau  Cheval  8c  d’une  belle 
robe  de  Bœuf. 

Le  Grand  Chef  fut  fi  rafliiré,&  crut 
fi  bien  qu’il  rfy  avoir  plus  de  Guerre  ÿ 
qu’il  envoya  vingt  Padoucas  avec  le 
François  8c  les  deux  Canzés, pour  aller 
joindre  les  autres  Canzés  qui  étoient 
encore  en  chaffe  où  on  les  avoit  lailfés. 
Les  Canzés  furent  d’abord  furpris  de 
vor  une  troupe  de  Padoucas;  mais  ils 
en  revinrent  dès  qu  ils  virent  le  Fran¬ 
çois  8c  les  deux  Canzés  qui  prirent  le 
devant  8c  vinrent  à  eux. 

Les  Canzés  les  reçurent  très  -  bien 
8c  les  régalèrent  pendant  trois  jours,. 
Le  quatrième  jour  les  Padoucas  retour* 
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lièrent  à  leur  Nation  ,  où  ils  racontè¬ 
rent  la  bonne  réception  que  les  Can- 
zés  leur  avoient  faite  ,  ce  qui  les  con¬ 
firma  que  les  François  mettoient  tou¬ 
tes  les  Nations  en  paix  ;  &  pour  leur 
en  donner  des  preuves  confiantes  & 
réelles,  ils  emmenerent  avec  eux  cin- 
,  quante  Canzés  ,  &  trois  de  leurs  fem¬ 
mes,  qui  tous  furent  reçus  à  leur  tour 
par  les  Padoucas  avec  toutes  les  mar¬ 
ques  d'amitié  qu’ils  auroient  pû  témoi¬ 
gner  à  leurs  propres  freres. 

Les  Canzés  en  arrivant  donnèrent 
aux  Padoucas,  iuivant  butage,  leurs 
fufiis  &  leurs  robes ,  fçachant  bien  qu’ils 
en  feroienc  indemnités  ;  les  Padoucas 
les  reçurent  avec  de  grandes  cérémo¬ 
nies  &  démonfirations  de  joye  :  en 
même  tems  les  Padoucas  firent  prêtent 
aux  Canzés  de  douze  Chevaux  d’Ef- 
pagne  ,  avec  une  grande  quantité  de 
robes  matachées  (  peintes  )  &  des 

peaux  de  Chevreuils  matachées  dégar¬ 
nies  de  Porc  Epi;  ils  les  menèrent  en- 
fu  te  dans  leurs  cabannes  ,  où  ils  les 
régalèrent  pendant  deux  jours  avec 
p;  ofulion.  Au  bout  de  ce  tems  leFran- 
çois  les  renvoya  avec  la  Lettre  pour 
M.  de  Bourgmont  ,  qui  conrenoit 
la  bonne  réception  qu’ils  s’étoient 
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faite  les  uns  aux  autres.  Us  avoieht? 
avec  eux  cinq  Padoucas  pour  aller 
voir  le  Commandant  François  :  il  lui 
mandoit  encore  que  pour  lui  il  avoit 
été  retenu  par  le  Grand  Chef  des 
Padoucas ,  qui  devoit  le  conduire  dans 
les  autres  Villages,  &  prouver  par  fa 
préfence  avec  le  Pavillon  &  les  Armes 
des  Canzés  >  que  tout  ce  qu’il  leur  avoit 
fait  dire  étoit  réellement  vrai. 

Quoique  toutes  ces  Nations  duflent 
fe  regarder  comme  étant  dès  -  lors  en 
paix  les  unes  avec  les  autres ,  cependant 
les  dernieres  cérémonies  n’étant  point 
faites  encore  folemnellement  ,  elles 
n’étoient  point  fans  quelque  crainte  de 
part  Sc  d  autre  ÿ  il  pouvoit  y  avoir 
quelque  Parti  en  campagne,qui  nefça- 
chant  point  les  préparatifs  que  Ion  faiJ 
foit  pour  conclure  la  Paix  dans  les  ré¬ 
glés  ,  viendroit  fondre  fur  eux  à  Pim- 
provifte.  Les  cinq  Padoucas  arrivèrent 
chez  les  Canzés  dans  un  tems  qui  fit 
renaître  avec  raifon  la  frayeur  qui  étoit 
éteinte  en  eux. 
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Les  cinq  Padoucas  furent  en  très 
bonne  intelligence  avec  les  Canzés 
jufques  à  trois  journées  de  la  Nation 
de  ces  derniers.  Comme  on  cabannoic 
ir  paifer  la  nuit,  il  arriva  piufeurs 
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Canzés  qui  venoient  de  leur  Village, 
&  qui  apprirent  aux  arrivans  la  mort 
d'une  Confidérée  :  la  différence  de  la 
Langue  ne  permit  pas  aux  Padoucas 
d’entendre  ce  qu’ils  fe  difoient.  Les 
Canzes  à  la  nouvelle  de  cette  mort 
jetterent  les  hauts  cris  :  les  Padoucaâ 
qui  en  ignoroient  le  fujet ,  crurent  que 
les  autres  s’animoient  pour  les  tuer£ 
ils  en  prirent  l’épouvante  ,  ils  eurent 
grande  peur  &  s’enfuirent  furtivement 
chez  eux. 

Les  Canzes  à  leur  arrivée  dans  leur 
Village,  racontèrent  cet  événement  au 
Sergent  &  au  Soldat  qui  gardoient  les 
Marchandées,  afin  qffon  ne  leur  impu¬ 
tât  point  une  faute  femblable.  Le  Ser¬ 
gent  en  donna  avis  fur  le  champ  à 
M.  de  Bourgmont,  qui  envoya  M.  de 
S.  Ange  à  cheval  aux  Canzés  avec 
trois  Soldats,  pour  être  mieux  inftruit. 
Cet  Officier  rendit  compte  à  fon  Com¬ 
mandant  de  ce  qu’il  avoit  appris  & 
comment  la  chofe  s’étoit  paffée. 

Quoique  M.  de  Bourgmont  ne  fût 
que  convalefcent ,  il  fe  prépara  pouf 
fon  départ,  &  partit  en  effet  du  Fort 
d’Orléans  par  eau  le  20  Septembre  , 
&  arriva  aux  Canzés  le  27  du  même 
mois  avec  M.  fon  fils ,  M.  Renaudiere , 
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le  Chirurgien  Major  &  neuf  Soldats* 
il  envoya  ie  même  jour  aux  Othouez, 
pour  avertir  leur  Grand  Chef  de  venir 
ie  joindre  avec  une  partie  de  fes  Guer¬ 
riers  pour  l’accompagner-  auxPadoucas. 
.  11  Y  a  apparence  que  le  retour  des 
cinq  Padoucas  effrayés  avoient  répan¬ 
due  l’alla r me  dans  la  Nation,  &  que  le 
nommé  Gaillard  qui  y  étoic  refté  juf- 
qu  alors ,  avoit  jugé  à  propos  pour  les 
raffurer ,  d’aller  lui  -  même  avec  des 
Padoucas  au  devant  de  fon  Comman¬ 
dant,  qui  de  fon  côré  devoit  être  in¬ 
quiet  de  l’effet  qu’auroic  produit  le 
retour  précipité  des  cinq  Padoucas 
ans  leur  Village,  On  vit  donc  arriver 
ce  François  le  2  Oétobre  au  ("amp  des 
Canzés ,  avec  trois  Chefs  de  Guerre 
des  Padoucas  &  trois  de  leurs  Guer¬ 
riers.  M.  de  Bourgmont  en  ayant 
été  averti,  les  reçut  avec  fon  Pavil¬ 
lon  déployé  ,  fut  au-devant  d’eux, 
leur  fît  beaucoup  d’honnêteté  à  leur 
façon,  fît  mettre  les  Troupes  fous 
les  armes  y  on  fît  trois  décharges.  Les 
Chefs  des  Padoucas  fe  tinrent  fore 
honorés  &  furent  très-contens  de: 
cette  réception ,  quoique  ces  déchar¬ 
ges.  les  etonnaffent  beaucoup  par  cg 
bruit  qui  leur  étoic  nouveau. 
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M.  de  Bourgmont  les  fit  en  fuite' 
afifeoir  dans  fa  Tente  ,  &  fit  mettre  lur 
eux  des  couvertures  de  Limbourg 
rouges  ,  ce  qui ,  fuivant  eux,  les  couvrit 
de  gloire  :  il  leur  fit  aufiï  préfent  de 
plufieurs  Marchandées  à  leur  ufage. 
D’un  autré  côté  les  Canzes  avoient 
commencé  la  réception  3  en  enlevant 
leurs  arcs,  leurs  flèches  &  leurs  robes- 
de  Bœuf;  ce  qui  n’étonna  point  les 
Padoucas  quifçavoient  bien  n’y  devoir 
rien  perdre. 

Gaillard  expliqua  à  Ton  Comman¬ 
dant  le  fujet  de  Ton  Voyage ,  qui  écoit 
qu’après  l’allerte  que  les  cinq  Fuyards 
avoient  donnée ,  il  avoit  fi  bien  rallure 
le  Chef  des  Padoucas  &  toute  fa  Na¬ 
tion  ,  que  ce  Grand  Chef  s  croit  deter- 
miné  à  venir  au  devant  du  Cher  b  tari- 
cois  avec  fix  cens  Guerriers  &  1  c u ». s- 
familles,  pour  le  recevoir  honorable¬ 
ment  à  fept  journées  de  ce  Camp  ;  que 
l’on  attendoit  encore  beaucoup  d’autres 
Padoucas  qui  venoient  &  n’etoientpas 
bien  loin ,  puifqu’en  partant  il  avoit  vu 
la  fumée  qui  étoit,  leur  Signal  ;  que  ce 
GrandChef  s’a vançoit  encore  plusprès3: 
pour  être  plus  à  portée  d’apprendre  des 
nouvelles  du  Chef  François  ;  que  c  etoC 
pour  l’en  avertir  qu’il  Fa  voit  envoyé^ 
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vers  lui  y  qu  il  lui  avoit  donné  ces  j(îx 
hommes  pour  venir  aux  Canzés&  fça-> 
voir  s  il  feroit  en  état  d’arriver  dans  peu* 
Le  Grand  Chef  des  Padoucas  avoit 
recommandé  à  ces  fix  hommes  d'aller 
par  ou  il  leur  difoit  ;  il  leur  fixa  fept 
jours  de  marche  pour  aller  aux  Can- 
£es,  quatre  jours  de  fejour  ;  &  leur  en¬ 
joignit  de  revenir  au  bout  de  fept  au¬ 
tres  jours  lui  donner  des  nouvelles  du 
tems  que  pourroit  arriver  le  Chef 
François,  afin  qu’il  pût  le  recevoir  en 
ceremonie  &  avec  les  honneurs  conve¬ 
nables. 

Le  fleur  Quenel,  Canadien,  arriva 
le  4  Oétobre.  Il  venoit  des  Othouez, 
où  AL  de  Bourgmont  l’avoit  envoyé 
pour  les  avertir  de  venir  le  joindre 
a  fon  Camp  des  Canzés  ;  le  Grand 
Chef  &  fept  Chefs  de  Guerre  de  cette 
Nation  arrivèrent  avec  lui.  Le  lende¬ 
main  de  grand  matin ,  arrivèrent  auflî 
fix  Chefs  de  Guerre  des  Aïaouez. 
M.  de  Bourgmont  fit  aux  uns  &  aux 
autres  un  très- bon  accueils  les  reçnç 
d’une  maniéré  qui  les  fatisfit. 

Ce  Commandant  fit  faire  un  grand 
feu  vis-à-vis  &  auprès  de  fa  Tante  qui. 
étoit  a  la  tête  du  Camp,  affembla  tous 
les  Chefs  qui  étoient  en  ce  lieu  ;  s’allie 
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a  la  porte  de  fa  Tante  faifant  face  au 
feu,  fit  alfeoir  les  Chefs  des  Padoucas 
à  fa  droite ,  enfuite  le  Grand  Chef  des 
Milfouris  ,  puis  les  Chefs  desOthouez* 

6e  après  eux  ceux  des  Aiaouez,  &  en¬ 
fin  les  Chefs  des  Canzés  tout  autour 
du  feu,  avec  quantité  de  Guerriers  de 
toutes  ces  Nations  ;  il  fit  placer  à  fa 
gauche  Meffieurs  de  S.  Ange  6e  Re~ 
naudiere. 

Quand  tous  furent  ainfi  placés, M  de 
Bourgmont  le  leva  ,  6e  adreilarit  là 
parole  à  tous  ces  Chefs ,  il  leur  fit  la 
harangue  fuivante  : 

33  Mes  amis ,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
33  voir  tous  alfemblés  ici  dans  ce  jour  9 
t>  pour  vous  annoncer  que  je  luis  venu 
X-  de  la  part  du  Souverain  de  tous  les 
x>  François ,  qui  eil  de  1  autre  cote  de 
3>  la  grande  Eau  aans  notre  ancienne 
30  Terre,  d’où  il  tait  entendre  fa  Parole 
3>  à  tous  les  François  qui  (ont  dans 
r>  notre  ancienne  I  erre ,  de  même  qu  a 
3)  ceux  qui  iont  répandus  dans  toutes 
*  les  Terres  éloignées  :  je  viens  aulil 
r,  de  la  part  du  Grand  Chef  des  Fran- 
»  çois  de  ce  Pays  qui  eft  près  de  ia 
»  grande  Eau ,  pour  vous  déclarer 
33  que  la  volonté  de  notre  Souverain» 
cil  que  vous  viviez  tous  en  pave 
*  II  v 
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30  comme  des  freres,fi  vous  voulez  qu’iî 
33  vous  aime  &  qu  il  vous  protège* 
»  Cefifez  donc  de  répandre  le  fang  des* 
hommes  r  contentez  ~  vous  de  répan^ 
**  dre  celui  des  animaux  pour  en  man~ 
■»  ger  la  viande  enfemble  ;  dormez  à? 
35  prefent  en  repos  .*  je  viens  efTuyer  vos 
>5  larmes ,  chaffer  la  crainte  loin  de 
3)  vous  &  vous  mettre  tous  en  paix;, 
3>  goutez-en  les  douceurs  fi  long-temsÿ 
33  que  vos  arriére  -petits  -  fils  ne  fça~ 
»  chent  pas  même  ce  que  fignifie  le 
33  nom  de  Guerre  ;  vivez  donc  tous  erp 
?3  bons  amis  j  &  traitons  tous  enfemble 
23  les  chofes  dont  nous  avons  befoin; 
33  ôe  puifque  dès  ce  jour  vous  voilà 
30  Prefque  tous  alfemblés  ici,  il  eft  bow 
33  que  vous  fa  fiiez  tous  enfemble  la 
x  que  vous  fumiez  tous  dans  le 

3>  meme  Calumet,  pour  enfuite  trai- 
30  ■  er  tous  les  uns  avec  les  autres  com» 
33  me  nous  faifons  avec  tous  nos  Alliés. 

Tous  les  Chefs  de  ces  différentes 
Nations  fe  levèrent  &  dirent  tous 
d  une  voix  :  33  Nous  en  fommes  très- 
30  contens nous  te  1  avons  promis,  Sc 
15  tu  verras  que  nos  pieds  n’iront  que 
33  fuivant  notre  parole,  puifque  nous 
30  n  avons  d’autre  volonté  que  la  tien- 
»  ne  «  ;  Dans  le  même  moment  ils  fe 
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Notifièrent  à  fumer  dans  leurs  Calumets 
de  Paix  ;  ils  fe  firent  les  uns  aux  autres 
des  honnêtetés  félon  leurs  coutumes, 

&  l’on  vit  paroître  fur  leurs  vifages- 
cette  joye  qui  fatisfait ,  &  qui  eft  le 
fruit  (délicieux  que  la  Paix  fait  goûter 
à  ceux  qui  l’aiment. 

Quelque  tems  après,  le  Chefdes  Pa-  Harangue  diji 
doucas  harangua  &  dit  :  »  Mes  amis ,  Député 
33 il  n’y  a  que  trop  long- tems  que  le 
33  Soleil  eft  rouge  ôe  couvert  de  nua- 
33  ges.  Puifque  le  Chef  François  nous 
33  amène  les  beaux  jours ,  profitons-  en  , 

33  nettoyons  les  chemins  qui  vont  de 
33  vos  Villages  aux  nôtres  :  jufqu’à  pre- 
33  fent  ils  ont  été  pleins  de  ronces  &■ 

33  d’épines ,  il  eft  bon  que  vous  &  nous^ 

33  les  nettoyions ,  &  que  nous  ne  mar- 
33  chions  plus  que  par  le  même  chemin  5 
33  ne  nous  cachons  plus  dans  les  Bois- 
33  pour  nous  furprendre  ;  marchons* 

33  dans  les  Prairies  en  plein  air ,  afin 
33  que  ce  même  Soleil  nous  éclairé  y 
33  loyons  à  l’avenir  autant  amis  que' 

33  nous  avons  été  ennemis:  notre  cœur 
33  n’eft  point  double,  je  crois  que  le 
33  vôtre  ne  l’eft  pas  non  plus.  11  eft  donc: 

33  bon  que  nous  fafiions  la  Paix  dès  ce.' 

3)  jour, en  attendant  que  le  Chef  h  ran*- 
33  çois  qui  vient  à  nos  Villages  l’appor^ 
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»  te  à  toute  la  Nation.  Àîor§  voïïi 
»  verrez  que  nous  avons  beaucoup  de 
*  Chevaux,de  Pierres  bleues  6c  de  Pel- 
»  le  te  ries,  qui  ne  nous  font  point  ché- 

res,  6c  nous  ne  les  regrettons  pas, 
»  mais  nous  les  donnons  volontiers. 

Apres  cette  harangue ,  on  les  fît 
manger  des  viandes  apprêtées  pour 
eux.  A  fix  heures  du  foir,  les  Padoucas 
chantèrent  6c  firent  les  danfes  de  Paix, 
qui  font  des  efpéces  de  Pantomimes 
qui  repréfentent  les  plaifirs  innocens  de 
la  Paix.  Ils  danferent  en  préfence  de 
tous  les  Chefs  à  qui  ils  donnèrent  à 
fumer  pour  terminer  la  Fête  :  cette 
danfe  eft  agréable  pour  ceux  qui  la. 
comprennent* 

Le  6  Octobre ,  M.  de  Bourgrnont 
fît  faire  trois  lots  de  Marchandées,  un. 
pour  les  Othouez,  un  pour  les  Aïaouez* 
&  un  pour  les  Panimahas  qui  étoient 
arrivés  dans  ces  intervalles.  Ce  Com¬ 
mandant  fit  mettre  dans  ces  lots  de  la 
Poudre,  des  Balles ,  du  Vermillon,  de 
grands  6c  petitsCouteaux,de  laRaflade, 
des  Haches,  des  Pioches ,  des  Alênes, 
des.  Tireboures,  des  Pierres  à  fufils6c 
autres  Marchandées  à  leurs  ufages. 
H  fît  enfuite  venir  les  Chefs  de  ces. 
trois  Nations  ;  torfqu’iû  furent  arrivés 
&  leur  dit; 
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5>  Mes  chers  amis ,  je  vous  ai  envoyé 
»  chercher,  pour  vous  emmener  avec 
»moi  aux  Padoucas  faire  la  paix  tous 
x  enfembie  avec  eux  5  je  fuis  bien-aife 
»  que  vous  foyiez  arrivés.afin  qu’en  at- 
^tendant  vous  falîiez  laPaix  avec  les  fix 
»  qui  font  ici  :  voyez  entre- vous  fi  vo- 
»  n  e  cœur  n’y  répugne  point.  «  Ils  re¬ 
pondirent  tout  haut  :  »  Cela  efl:  bony 
33  mon  Pere,  nous  n’avons  point  d’autre 
33  volonté  que  la  tienne ,  6c  en  cela  nos 
33  cœurs  6c  nos  paroles  n’ont  qu’une 
33  même  bouche. 

Tous  ces  Chefs  donnèrent  à  fumer' 
aux  Chefs  Padoucas ,  6c  fumèrent  tous 
enfembie  dans  le  meme  Calumet  de 
Paixjils  fe  firent  des  harangues  les  uns 
aux  autres,  &  fe  donnèrent  les  plus  fin- 
céres  témoignages  d’une  véritable  ré¬ 
conciliation. 

Après  cette  cérémonie,  le  Grand- 
Chefs  des  Panimahas  fit  fa  harangue  à 
JVI.de  Bourgmont  en ccstermes^Mon 
x  Pere  ,  il  efk  bon  que  nous  faffions  la 
x  paix  avec  les  Padoucas  pour  plufieurs 
x  raifons.  D’abord  nous  ferons  plus  af- 
x  furés  chez  nous  ,  6c  nous  en  dormi-, 
x  rons  mieux  5  de  plus  nous  ferons  nos 
x  chafles  fans  crainte  :  en  outre  nous 
»  aurons  des  Chevaux  pour  porter  nos 
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30  bagages  quand  nous  irons  hyvemer 

31  ils  rapporteront  nos  viandes,  &  ni' 
^  nous ,  ni  nos  femmes ,  ni  nos  enfans , 
33  ne  feront  point  écrâfés  fous  la  charge 
33  quand  nous  reviendrons. 

Mon  fleur  de  Bourgmont  leur  dit  : 

33  Cela  efl  bon, mes  amis  >  demain  je  fe- 
33  rai  tout  préparer  afin  de  pouvoir  par* 

33  tir  après  demain. La  veille  du  départ, 

33  le  Grand-Chef  des  Canzés  fut  avec 
fon  cortège  ordinaire  inviter  M.  de' 
Bourgmont ,  M.  fon  fils ,  &  M  M.  de 
Belle-Rive  &  Renaudiere  de  venir  en 
feftin  dans  fa  cabanne  ÿ  il  envoya  auf» 
fi  chercher  les  fix  Padoucas ,  les  Chefs 
des  Aïaouez,des  Othouez,  desMifïou* 
ris  &  des  Panimahas. 

Quand  tous  les  Conviés  furent  afîis 
fur  des  nates  autour  du  feu  qui  eft  tou¬ 
jours  au  milieu  de  la  cabanne, le  Grand- 
Chef  des  Canzés  dit  à  M.  de  Bour<^- 
mont  :  33  Mon  Pere,  je  fai  prié  de  ve- 
•'»  nir  chez  moi  manger  avec  les  Fran- 
33  çois  de  ta  Suite  ,*  j’ai  aufîl  invité  les 
33  Chefs  des  Nations  qui  font  ici  avec 
toi ,  parce  que  j’ai  penfé  que  tu  n’en 
33  ferois  pas  fâchée,  M.  de  Bourgmont 
33  lui  dit  :  33  Tu  as  bien  fait  d’en  agir 
33ainfi. 

Ils  mangèrent  de  toutes  les  viandes 
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apprêtées  ,  qui  font  ordinairement  en 
profufion  ;  elles  font  toutes  ou  bouil¬ 
lies  ou  rôties  ;  la  diverfité  des  viandes 
fait  celle  des  mets. 

Après  le  repas ,  le  Grand-Chef  des 
Canzés  dit  à  M.  de  Bourgmont  : 

»  MonPere,  comme  tu  veux  partir  de- 
33  main,  tu  n'as  qu'à  dire  ce  que  tufou- 
33  haites  que  je  falTe  &mes  Guerriers 
33  au(Ti ,  pour  t'accompagner  aux  Pa- 
»  doucas  ce.  M.  de  Bourgmont  leur  ré¬ 
pondit  :  »  N’en  prends  que  cinq  ou  fîx 
»  avec  toi ,  il  y  en  aura  allez  ;  car  je- 
33  veux  faire  diligence  à  caufe  que  le 
»  froid  approche  ce.  Puis  il  dit  aux  Chefs 
des  autres  Nations ,  qui  étoient  pré- 
fens  :  33  Vous  pouvez  renvoyer  vos 
35  Guerriers  chez  eux  ,  je  ne  vous  de- 
33  mande  que  deux  Chefs  par  Nation*- 
Ils  lui  répondirent  :  »  Tu  es  le  maître  5 
33  ainfi  tu  peux  parler  ,  tu  feras  obéi  ; 
33  &  ceux  qui  doivent  aller  avec  toi  vont 
33  fe  préparer 

M.  de  Bourgmont  leur  dit  enfuite  : 
33.1e  nemnune  que  peu  des  gens  avec 
33  moi  J  parce  que  vous  voyez  ici  les 
33  fix  Padoucas  qui  font  venus  ap- 
33  porter  la  parole  de  toute  leur  Na- 
33  tion  ;  vous  avez  fait  alliance  dès  ici 
33  avec  eux  vous  avez  fumé  toui  en- 
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55  femble  dans  le  Calumet  de  Paix  r  vous 
«avez  danfé  &  mangé  en  ma  préfence 
«  plufieurs  fois  ;  de  plus  vous  m’avez 
«donne  votre  parole,  &  je  crois  que 
«  vous  me  la  tiendrez  «,  Tous  les  Chefs 
«  de  ces  Nations  lui  diren  t  :  »  Oui  mon 
30  rere  ,  nous  te  tiendrons  parole ,  & 
«tu  ne  pourras  point  dire  que  nous 
«  iommesdes  menteurs  :  tu  fçais  que  ta 
»  volonté  eft  la  notre  ;  mais  nous  fouf- 
«  frons  d’être  fi  éloignés  des  François, 
«car  nous  manquons  de  Marchandifes. 

*  ‘ur-tout  de  Poudre  &  de  Balles*.  AL 
de  Bourgmont  leur  promit  qu’il  leur 
envoyeroif  desF rançois  leur  porter  des 
Marchandifes  pour  les  traiter  avec  eux. 
Ils  lui  dirent  :  »  Cela  eft  bon ,  car  nous 

*  avons  beaucoup  des  Pelleteries, &  fur- 
«  tout  de  Caftors  j  nous  les  leur  trai- 
«terons,&  ils  leront  contens. 

Le  lendemain  matin  huit  Oélobre  ; 
on  partit  des  Canzés  avec  tout  le  baga¬ 
ge  &  le  Pavillon  déployé.  M.  de  Bourg- 
niontala  tête  ,  les  François  de  fa  fuite 
&  les  Naturels  qu’il  avoit  choifi  fai- 
ioient  en  tout  quarante  perfonnes.  Les 
Marchandifes  dePréfentfurent  chargées 
for  dix  Chevaux.  Comme  on'n’étoit 
parti  qu’à  neuf  heures, on  ne  fit  que 
anq  lieues,  &  dans  cet  efpace  on  tra- 


de  la  Louifîane.  tSf 

Verfa  une  petite  Riviere  6c  deux  Ruif- 
féaux  dans  un  beau  Pays  peu  boife. 

Avant  qu’il  fût  le  neuvième  du  mois, 
on  fit  partir  Gaillard  ,  Quenel  6c  deux 
Padoucas ,  pour  aller  avertir  leur  Na¬ 
tion  de  la  marche  des  François.  On  fit 
ce  jour  là  dix  lieues ,  on  pafia  une  Ri s 
viere  &  deux  Ruifieaux. 

Le  dix  on  fit  huit  lieues  :  on  pafia 
deux  petites  Rivieres6ctroisRuifieaux. 
On  avoir  à  droite  6c  à  gauche  plufieurs 
Coteaux  fur  lefquels  on  appercevoit 
des  Rochers  à  fleur  de  Terre.  Le  long 
des  Rivières  il  y  a  de  l’Ardoife  ;  & 
dans  les  Prairies  des  pierres  rougeâtres 
marbrées ,  d’un  ,  de  deux  6c  de  trois 
pieds  hors  de  terre ,  il  y  en  a  qui  ont 
plus  de  fix  pieds  de  diamètre 

Le  lendemain  onze  à  huit  heures  du 
matin  on  pafia  plufieurs Ruifleaux ,  une4 
petite  Riviere  ,  puis  celle  des  Canzes 
qui  n’a  voit  que  trois  pieds  d’eau  ;  ce¬ 
pendant  il  fallut  décharger  les  Che¬ 
vaux.  L’on  trouvoit  fur  la  route  plu¬ 
fieurs  Ruifleaux  qui  (ortoient  des  Co¬ 
teaux  voifins.  Cette  Pviviere  des  Can- 
zés  va  droit  de  l’Oueft  à  l’Eft.ôc  fe  jet¬ 
te  dans  celle  du  Miflouri,*  elle  eft  très- 
grofle  dans  les  grandes  eaux  ,  parce 
qu’au  rapport  des  Padoucas  eile  viens 
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de  tort  loin.  Les  Bois  qui  bordent  cetf-' 
te  Riviere  retirent  quantité  de  Bœufs* 
&  d’autre  Gibier.  Les  Naturels  ccm- 
rnis  ;  our  la  Chaflfe  ce  jour-là,  tuerent 
deux  iuœufs  dans  le  tems  qu’on  pa  iîoic 
h  Riviere.  Oa  voit  fur  la  gauche  de 
grands  Coteaux  d  ou-fortent  des  pier¬ 
res  :  on  fit  huit  heues. 

Le  douze  Octobre  on  fit  aufii  envi¬ 
ron  huit  lieues.  Cette  journée  ainfi  qu#' 
la  precedente  ,  fut  extrêmement  diver- 
fiuee  par  la  variété  des  objets  ;  on  tra- 
verla  huit  Ruiifeaux  ,  de  belles  Prairies 
couvertes  de  Troupeaux  de  (.'et  fs  8c 
de  Bœufs  :  la  vue  n  e toi c  point  bornée 
fur  la  droite  j  mais  l’on  voyoit  au  loin 
fur  la  gauche  des  Coteaux  qui  préfère 
toient  de  tems  à  autres  d’anciens  Châ¬ 
teaux  à  les  voir  de  loin. 

* .  tte;ze  on  ne  marcha  que  jufqu’i 
dix  heures ,  pour  donner  du  repos  à  la 
T  oupe  -,  pendant  ce  tems  les  Chafleurs 
tuerent  tant  de  Gibier  qu’ils  voulurent, 
car  les  Prairies  n’étolent  remplies  que 
de  Bœufs ,  de  Cerfs  &  de  Chevreuils  ; 
de  telle  forte  qu’à  peine  diftinguoit- 
on  un  Troupeau  d’avec  l’autre ,  tant 
ils  etoient  nombreux  8c  communs.  Ce 
même  jour  on  raverfa  un  Bois  qui 
avait  près  de  deux  lieues;ôc  un  Coteau; 
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àiTez  rude,  ce  qui  parut  extraordinai¬ 
re, parce  que  jufques  là  on  n?avon  trou¬ 
vé  que  de  petits  Bofquets.dont  les  plus 
gros  avoientà  peine  une  centaine  d’ar¬ 
bres  droits  comme  des  Cannes,  &  trop 
petits  pour  retirer  le  quart  des  Bœufs 
&  des  Cerfs. 

Quoique  délaffés  par  le  féjour,on  ne 
fit  le  quatorze  que  huit  lieues  ,  parce 
qu’il  avoit  fallu  palier  par  des  hauteurs, 
d’ou  fortenr  beaucoup  de  Sources  d’u¬ 
ne  eau  très  pure  .  qui  forment  plufieurs 
Ruiffeaux  ,  dont  les  eaux  réunies  font 
de  petites  Rivières  qui  vont  fe  préci¬ 
piter  dans  celle  des  Canzés  ;  c’efi:  fans 
contredit  cette  multitude  de  Ruifleaux, 
qui  traverlant  &  arrofant  ces  Prairies 
a  perte  de  vue, attirent  ces  Troupeaux 
innombrables  de  Bœufs;  mais  on  éprou¬ 
va  que  fi  la  vue  ne  fe  laffe  jamais  de 
voir  6c  d’admirer  des  objets  charmans 
de  fouvent  répétés  ,  le  goût  au  contrai¬ 
re  fe  laffe  des  mets  les  plus  recherches  , 
puifque  la  Troupe  ,  du  moins  les  Fran¬ 
çois  ,  étoient  ennuyés  de  ne  manger 
que  des  Filets  ,  des  Boffes  &  des  Lan¬ 
gues  de  Bœufs.  Ce  jour  là  M.  de 
Bourgmont,  pour  s’égayer  6c  faire  voir 
fon  adreffe  aux  Naturels, tua  un  Bœuf  à 
la  courfe  ,  lui  ayant  tiré  un  coup  de  pifr 
tolet  dans  l’oreille* 

v—  -  _ 
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T,»  Rn-iemain  Suinze,  on  pafla  pîus 

î"c?iV',“&rde“,xP''i“R'ri«-' 

res  c  eit  fur- tout  fur  le  bord  des  eaux 
que  1  on  trou ve  ces  Bo%iets  fi  flatteurs 
garnis  d  herbe  deffous ,  &  fi  liets  de 

roitr  autresc^es,  que  i’on  /pour- 
roit  cournr  e  Cerf  à  fon  aife.  Le feize 

on  continua  lemême  terrein;&fes  beau- 

tes  n  ennuyoïent  point.  Outre  le  gros 

Mu^d’  ty B°!qUet,S  retirent  auffi  beau- 
P  e  Dmaons;  les  Naturels  portés 

fon  crn"13  a  y^up6,  cfoyoient  flatter 

cat  d„URen  cU1  aPP0rtaBt  ie  plus  déli- 
cat  du  Boeuf  ,•  mais  s’étant  apperçus 

«oit  dégoûtée,  ils  tuerenf 
pendant  ces  deux  jours  des  Poules  d’In- 

H  :  ptofuficn.  On  ne  fit  que  treize 
lieues  m  ces  deux  jours.  *  4 

Le  dix-fept  on  fit  aflez  peu  de  che- 

rnin  parce  q„f  pon  ne  m  Pcha  > 

j  11  .lre’  qu  a  taton  ,  pour  regagner 
a  véritable  route,  de  laquelle  ons’é- 

to't  écarté  les  deux  jours  précé¬ 
dons.  On  fut  enfin  rafljiré,&  on  s’a p- 
perçut  que  l’on  avoir  repris  le  bon 
chemin ,  lors  qu’à  peu  de  difiancedu  ' 
mp  on  vit  un  Campement  des  Pa- 
doucas ,  qui  paroifToic  n’avoir  été  aban¬ 
donne  que  depuis  une  huitaine  de  jours 

5Se  re,Ru0ntre  fit  d’autant  plus  de 
P  ir;qu  elle  annonçait  la  proximité  de~ 
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cette  Nation  ,  ce  qui  encouragea  &  fut 
une  occafion  de  camper  après  avoir  fait 
fix  lieues  leulement ,  pour  de  cet  en¬ 
droit  faire  des  Signaux  ,  en  mettant  le 
feu  à  des  parties  de  Prairies  que  les  da¬ 
ines  avoient  laifTees  à  côte.  Peu  apres 
on  répondit  par  le  même  Signal ,  ce  qui 
conftata  l’arrivée  des  deux  François  à 
qui  on  avoit  donné  l’ordre  des  Signaux* 
Le  lendemain  dix-huit ,  on  partit  a 
cinq  heures  du  matin  félon  la  coûtume  i 
vers  les  neuf  heures  on  trouva  une  pe¬ 
tite  Riviere  d’eau  faumate  (  i  )  :  ce  fut 
fur  le  bord  de  cette  petite  Riviere  que 
l’on  rencontra  un  autre  Campement  des 
Padoucas,  quiparoifloit  n’être  abandon¬ 
né  que  depuis  environ  quatre  jours; 
une  demie  lieue  plus  loin  on  fit  alte  pour 
dîner  ;  mais  à  peine  eut  on  décharge 
les  Chevaux ,  que  l’on  vit  une  grande 
fumée  à  l’Oueft  &  qui  ne  paroilfoit  pas 
fort  éloignée  :  on  y  répondit  en  met¬ 
tant  le  feu  à  de  petites  parties  de  Prai¬ 
ries  épargnées  du  feu  général  (2). 

Envirpn  une  demie  heure  après  le 
Signal ,  on  apperçut  les  Padoucas  ve- 
|iir  au  galop  avec  le  Pavillon  que  Gail- 

(1)  Ceft  à-dire  que  l’eau  en  étoit  un 
peu  Talée. 

(i)  Voyez  Tomel.  Chap.XVL 
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lard  leur  avoir  laide  à  fon  premierVoyP 
ge.  M.  de  Bourgmont  à  l’irftant  ordon- 
na  que  tes  François  le  milfem  fous  les 
arrr.es  ;  il  droit  à  la  tête  de  fa  Troupe, 
.&  falua  trois  fois  de  fon  Pavillon  dé- 
ploye  ces  Etrangers  :  les  Naturels  qui 

accompagnoim  les  François  faluerent 

aufli  trois  fois ,  les  arrivans  en  élevant 
leurs  robes  autant  de  fois  par  deflus 
leurs  tetes.  Les  Padoucas  ayant  mis 
pied  a  terre ,  faluerentles  Franço.s,  en 

leur  donnant  la  main  à  tous  l’un  après 
1  autre.  r 

Après  cette  première  Cérémonie; 
JV1.  de  L-ourgmont  les  fit  tous  alTeoir,& 
leur  donna  à  fumer  dans  le  Calumet 
de  Paix  ;  cette  aétion  étant  le  fçeaa 
de  la  Paix  répandit  dans  les  deux  Trou¬ 
pes  une  joye  générale  que  l’on  ne  peut 
décrire  j  les  cris  de  joye  qui  faifoient 
retentir  1  air  d'un  bruit  éclatant  &  qui 
durèrent  aufli  long  tems  que  la  Céré¬ 
monie  ,  étoient  feuls  capables  de  la  fai- 
re  connaître  Sc  de  ^exprimer. 

Les  Padoucas  ayanc  fait  monter  fur 
-eurs  Chevaux  les  François  &  les  Na-J 
îurels  de  leur  Suite, on  partit.  Après 
avoir  fait  trois  lieues,  on  arriva  à  leur 
Camp  5  mais  on  Jaiffa  une  diflance  de 
la  portée  du  fufil  entre  les  deux 
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(Camps.  On  tendit  la  Tente  de  M.  de 
Bourgmont ,  auprès  de  laquelle  on  mit 
les  Armes  au  Failceau,&:  une  Sentinelle 
pour  garder  fun  &c  1  autre. 

Le  Grand-Chef  des  Padoucas  don¬ 
na  fes  ordres  dans  fon  Camp  à  la  vue 
des  François.  Plufieurs  de  fes  Guer¬ 
riers  vinrent  enfuite  au  Camp  5  iis  eten- 
dirent  quatre  robes  de  Boeuf .  fur  la 
première  ils  placèrent  M.  de  Bourg- 
mont  ,  M.  fon  Fils  lur  la  fécondé  ;  fur 
la  troifiéme  M.  de  S*  An^e  ,  &  Mo 
t  Renaudiere  fur  la  quatrième  :  ils  les 
portèrent  à  la  Cabanne  de  Campement 
(  Tente  )  de  leur  Grand-Chef ,  qui  les 
réga  a  &  leur  fit  toutes  les  civilités  Sc 
amitiés  qu  il  put  a  fa  maniéré»  Ces  Of¬ 
ficiers  fe  retirèrent  à  leur  Camp  aux  ap¬ 
proches  de  la  nuit* 

& 
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CHAPITRE  XL 

Harangue  de  M.  de  Bourgmont  aux  Pa- 
doucas  :  Prtftns  que  ce  Commandant 
fait  aux  P  adoucas  :  Belle  harangue 
du  Grand  Chef  des  Padoucas  :  Caref. 
fs  que  ceux  -  ci  font  aux  François  .* 
JVLceurs  des  P  adoucas  .*  Arrivée  au 
Fort  d  Orléans  :  Bateaux  de  peaux  »  ! 
Leur  Conflru5lion  :  PoliteJJe  naturelle 
de  cesPeuples&  de  leurs  voijins  ;  Com «* 
mer  ce  avantageux  qu'on  peut  faire 
avec  ces  Peuples  :  Nouvelle  preuve  de 
Vorigine  des  Peuples  de  l'Amérique 
Septentrionale, 

TT  ^  lendemain  de  Parrivée  aux  Pa- 
r”  doucas,  M.  de  Bourgmont,  fît  dé- 
palier  les  Marchandées  defîinées  pour 
cette  Nation, &  fît  faire  des  tas  de  cha¬ 
que  efpéce  de  Marchandées  ,  qu'il  leur 
dornoit  en  Prefent  :  du  Limbourg  roui 
ge,  Limbourg  bleu,  des  Chemifes  ; 
r  ufi.s ,  Sabres,  Poudre  ,  Balles,  Pier¬ 
res  a  Fufîls  ,  Tirebourres  ,  Pioches; 
Haches,  Miroirs,  Couteaux  Flamans 
Couteaux  Bûcherons,  Çoüteaux  Jam- 

bettes  § 
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dettes,  Cizeaux  ,  Peignes,  Sixtas  de 
Vermillons,  un  de  Chaudrons,  gros 
Grelots ,  petits  Grelots  ,  Alênes,  Ai¬ 
guilles  ,  grolfe  Raffade  ,  petite  Ralfade, 
.gros  Fil  de  léton ,  petit  Fil  de  léton, 
Boëtes  de  Vermillon  3c  des  Bagues. 

Lorfque  toutes  ces  Marchandées  fu¬ 
rent  miles  en  tas  féparês,  M.  de  Bourg- 
ifiont  fit  venir  le  Grand  Chef,  les  au¬ 
tres  Chefs  3c  les  Confidérés  des  Pa- 
doucas,  qui  fe  rendirent  au  Camp  des 
François  au  nombre  d’environ  deux 
cent.  Ce  Commandant  ferait  entr’eux 
&  les  Marchandées  étalées ,  tenant  en 
main  un  grand  Pavillon  &  leur  dit  en 
préfence  des  François  3c  des  Naturels 
qui  l’avoient  fuivi  : 

»  Mes  amis ,  ouvrez  vos  oreilles  pour 
*>  entendre  la  Parole  du  Souverain  de 
»  tous  les  François,  renfermez  la  dans 
»  votre  cœur,  de  peur  qu’elle  ne  fe 
j>  perde  ;  il  m’envoye  ici  pour  vous 
»  apporter  fa  Parole,  ouvrez  vos  oreil- 
»  les.  Il  y  a  long  tems  qu’il  a  entendu 
»  les  François  lui  dire  que  vous  aviez 
33  toujours  la  guerre  avec  les  Nations 
33  du  Pays,  3c  que  vous  étiez  tous 
33  nuds  comme  des  enfans ,  n’ayant  rien: 
33  il  m’a  dit:  vas  dans  ce  Pays-là  ,  por- 
33  tes  leur  ma  Parole  qui  eftune  Parole 
Tome  1IL  I 
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ao'de  paix  ;  disdeur  que  s’ils  veulent 
»  vivre  en  paix  &  dans  Tamitié  des 
»  François  ,  je  ferai  leur  Pere.  Portes 
»  leur  ce  Pavillon  &  des  Marchandées: 
a>  tant  qu’ils  le  conferveront  blanc  8c 
33  fans  tache,  je  les  foqlagerai  ;  fi-tôt 
»  qu’il  fera  fouillé,  je  les  rebuterai. 

33  Me  voilà  arrivé  ,  &  voilà  fa  Parole 
i)  que  je  vous  apporte,  ne 'la  perdez 
33  pas ,  vivez  à  prélent  en  freres  avec  vos 
a  voifins  les  Panimahas ,  les  Aïaouez  > 
»  les  Gthouez ,  les  Çan-zes ,  les  Mif- 
*>  fouris,  les  Ofages  &  les  Illinois  que 
«  vous  connoilfez  tous  %  recevez- les 
a?  bien  tous  &  ils  vous  recevront  bien, 
33  parce  qu’ils  écoutent  la  Parole  de^ 
François. 

a®  Traitez  (  commercez  )  librement 
a?  enfemble  ;  venez  voir  les  François , 
a?  ils  vous  recevront  bien  :  quand  les 
33  François  viendront  vous  voir,  rece- 
vezdes  bien,&  traitez  avec  eux  ;  s’ils  ' 
vont  aux  Elpagnols ,  donnez  leur 
»3  des  Vivres  &  conduifez  les ,  ils  vous 
33  payeront  bien.  Si  vous  vivez  ainft 
33  avec  tous  nos  Alliés,  je  vous  pro- 
33  mets  de  vous  fecourir  contre  ceux 
3i  qui  vous  feront  la  Guerre,  vous  n’au- 
33  rez  qu’à  avertir  les  François.  Enfui- 
te  adreflant  la  parole  à  tous  les  Padou-?: 


de  la  Louisiane'.  içj* 
Cas  :  »  Mes  amis  continua-t-il,  toutes 
les  Marchandées  que  vous  voyez  éta- 
«  lées  font  pour  toute  votre  Nation  , 
î>  vous  n’avez  qu’à  les  prendre  ,  c’eft 
m  notre  Souverain  qui  vous  les  donne 
fans  defTein  (ians  intérêt  ;  )  il  m’a  en- 
»  voyé  pour  vous  les  donner  ,  &  pour 
«  vous  apporter  fa  Parole  de  paix  avec 
33  ce  Pavillon  qui  en  eft  le  fymbole  & 
*>  le  lien  <r. 

Il  donna  en  même  tems  le  Pavillon 


au  Grand-Chef  desPadoucas ,  quil’ac- 
cepta  avec  refpeél,  &  lui  dit  : 

»MonPere,  j’accepte  ce  Pavillon 
»  que  tu  me  préfentes  de  la  part  de  ton 

Souverain  &  de  la  tienne  ;  je  t’aflfure 
33  que  je  le  reçois  avec  beaucoup  de 
33  plaifir  ;  nos  oreilles  font  remplies  de 
»  ta  parole,  nous  la  renfermerons  dans 
»  notre  cœur  &  elle  ne  fe  perdra  que 
j>  quand  nous  mourrons.  Il  y  a  très- 
»  long  tcms  que  notre  cœur  avoitfaim 
33  d’être  ami  des  François  ;  mais  dès-à- 
»  prêfent  &  toujours  nous  ne  ferons  plus 
3>  qu’un  ;  qui  les  battra  ,  nous  le  tue- 
»  rons  :  nous  irons  les  voir  fouvent ,  Sc 
3>  nous  marcherons  fans  crainte  par  le 
33  même  chemin;  nos  enfans  font  cha- 
33  grinsde  n’être  pas  plus  grands,  pour 
»  mener  des  Chevaux  aux  François  & 
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»>  les  traiter  avec  eux.  Notre  cœur  rie 
*>  d’avance  de  ce  que  nous  avons  la 
î>  paix  avec  toutes  les  Nations  que  tu 
»  nous  as  nommées  &  que  nous  irons 
»  voir  ,*  je  le  dis  devant  eux ,  &  je  fuis 
p  bien  aife  qu’ils  l’entendent.  A  préfent 
»  que  le  Soleil  eft  beau  ,  que  les  ehe- 
»  mins  font  nets  8c  l’eau  claire ,  nous 
»  irons  en  Calumet  chez  eux  ,  nous  fe¬ 
rrons  nos  chaifes  fans  crainte.Mon  Pe- 
»  re  ,  nous  te  promettons  pour  toute 
30  notre  Nation  que  nous  ne  ferons  ja- 
33  mais  la  Guerre  à  aucuns  de  tes  Al- 
«  liés  ;  au  contraire  quand  ils  viendront 
»  chez- nous ,  ils  feront  reçus  comme 
^nos  freresrde  même  quand  les  François 
»  viendront ,  nous  les  recevrons  bien  s° 
»  s’ils  veulent  aller  aux  Elpagnols ,  nous 
»  les  y  conduirons ,  il  n  y  a  que  douze 
30  journées  de  marche  de  notre  Village 
30  jufques  chez  eux  :  ils  viennent  nous 
»  voir  aux  beaux  jours  ;  ils  nous  ame- 
?»  nent  des  Chevaux  «  ils  nous  appor- 
»  tent  quelques  Haches ,  quelques  Coû- 
teaux ,  de  quelques  Alênes  ;  mais  ils 
»  ne  font  pas  comme  toi, qui  nous  don- 
*  nés  aujourd’hui  plus  de  Marchandi- 
»  fes  que  nous  n’en  avons  déjà  vues ,  8c 
a»  tu  nous  les  donnes  fans  defiein  :  com¬ 
binent  ferons- nous  ?  Nous  Tommes 
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b  trop  pauvres  pour  couvrir  tous  ces 
a»  Préfens.  (  i  ). 

Lorfque  ce  Grand  Chef  eut  fini  fa 
harangue ,  M.  deBourgmont  leur  dit  : 
»  Prenez  toutes  ces  Marchandées,  mon 

Souverain  vous  les  donne  en  Préfent. 
»  pour  moi  je  ne  vous  en  demande 
33  rien  cr. 

Le  Grand  Chef  dit  à  ceux  de  fa  Sui¬ 
te  :  »  Allons  ,  mes  enfans  ;  voilà  des 
55  ATarchandifes  que  le  Souverain  des 
3>  François  nous  donne  fans  deifein  , 

que  chacun  en  prenne  ».  Ce  Grande 
Chef  commença  par  fe  partager  le  pre¬ 
mier  ,  enfuite  les  Chefs  &  lesConfidé- 
rés ,  enfin  tout  le  Peuple  qui  avoit  fui- 
vi  les  Guerriers  prit  le  refte  ;  mais  avant 
d’en  prendre,  ils  regardoient  les  Fran¬ 
çois  comme  en  demandant  permifiion  , 
&  attendoieht  qu’on  leur  fit  ligne  d’en 
prendre  ,  ne  pouvant  s’imaginer  qu’on 
leur  donnât -tant  de  Marchandées  fans 
rien  exiger. 

Aufii-tôt  que  les  Padoucas  eurent 
enlevé  les  Marchandifes ,  leur  Grand 
Chef  leur  parla  dans  fon  Village  ,  & 
une  heure  après  on  amena  à  M  de 
Bourgmont  fept  Chevaux  d’Efpagne 

CO  Couvrir  un  Préfent  lignifie, rendre  l’é¬ 
quivalent. 

19  •  • 
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en  Préfent  ;  vint  après  le  Grand  Chef 
avec  tous  les  Chefs  de  fa  Nation  &  plu¬ 
sieurs  de  fes  Guerriers  ;  il  aborda  M. 
de  Bourgmont,  lui  donna  la  main  & 
i  embraffa.  M.  de  Bourgmont  le  fit  af- 
feoir  a  fa  droite  &  les  autres  enfuite ,  il 
les  fit  tous  fumer  dans  le  Calumet  de 
Paix.  Après  qu’ils  eurent  tous  fumés  , 
le  Grand* Chef  des  Padoucas  fe  leva  , 
&  adreffant  la  parole  à  M.  de  Bourg¬ 
mont  lui  fit  le  difcours  fuivant  : 

35  Mon  Pere,je  viens  t’annoncer  de  la 
y>  part  de  toute  notre  Nation  que  nous 
fommes  bien  contens  de  te  voir  dans 
»  notre  Village  avec  les  François  de 
33  ta  Suite  ;  il  efl  bien  vrai  que  vous  êtes 
35  de  véritables  hommes.  Les  deux  per- 
33  fonnes  de  notre  Nation  que  tu  as  ra- 
^  chetées  de  nos  Ennemis  &  que  tu  as 
33  renvoyées,  m’avoient  dit  beaucoup 
35  de  bien  de  toi  &  des  François  ;  mais 
30  je  n’aurois  jamais  crû  ce  que  je  vois , 
»  fitun’étoispas  venu  toi*même.  Tiens, 
3’  mon  Pere  ,  voilà  nos  femmes  qui  ap  - 
33  portent  de  la  viande  pour  toi  &  pour 
»  tes  Guerriers  «,  M.  de  Bourgmont 
lui  donna  à  fumer ,  &  environ  une  heu¬ 
re  après  les  Padoucas  s’en  retournèrent 
chez  eux  &  les  François  rentrèrent 
dans  leur  Camp, 
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Le  lendemain  vingt  Octobre  ,  le 
Grand  Chef  des  Padoucas  accompa¬ 
gne  de  dix  ou  douze  autres  Chefs, vint 
au  Camp  dès  que  le  Soleil  fut  levé  pour 
vi  fi  ter  M.  de  Bourgmont,  qui  les  fit 
affeoir  &  leur  donna  à  fumer.  Il  invita 
enfuite  M.  de  Bourgmont  &  les  plus 
Confidércs  de  fa  Suite  pour  les  régaler. 
Ce  Commandant  y  fut  avec  fes  Offi¬ 
ciers.  Le  régal  fini,  le  Grand  Chef  ac¬ 
compagna  M.  de  Bourgmont  &  fa  Sui¬ 
te  jufqu'au  Camp.  Un  moment  après 
il  s’affcmbla  plus  de  deux  cens  Guer¬ 
riers  Padoucas ,  &  une  grande  quantité 
de  femmes  &  de  jeunes  gens  :  le  Grand- 
Chef  fe  leva ,  fe  plaça  au  milieu  de  tout 
fon  Peuple  auquel  il  dit: 

»  Vous  voyez  ici  les  François,  que 
»  le  Grand-Efprit  nous  a  envoyés  pour 
»  faire  alliance,  &  nous  mettre  en  paix 
3>  avec  toutes  les  Nations  ;  voilà  qui  elf 
»  fait ,  il  nous  a  donné  fa  parole  & 
»  beaucoup  de  Marchandifes  fans  nous 
»  rien  demander.  Que  tous  les  hommes 
&  toutes  les  femmes  aillent  chercher 
»  à  manger  pour  les  François  nos  véri- 
33  tables  amis.  Voilà  le  Chef  François 
qui  nous  a  mis  en  paix  avec  nos  plus 
33  grands  ennemis  ;  ils  viendront  chez 
v  nous ,  &  en  leur  donnant  des  Chc- 

I  iv 
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33  vaux  ils  nous  ramèneront  nos  fern*- 
33  mes  8c  nos  enfans  qu  ils  nous  ont  pris 
»  pendant  la  Guerre  ,  &  qui  font  Ef- 
33  claves  chez  eux  :  le  Chef  François 
nous  Ta  promis,  &  vous  l’avez  déjà 
33  vu  nous  en  renvoyer  deux  chargés 
33  de  Marchandées  fans  nous  en  deman¬ 
der  aucun  payement,  &  il  en  ame- 
noit  deux  autres  qui  font  morts  en 
chemin.  Ainfî  s  mes  enfans  ,  nous 
23  fommes  à  préfent  en  paix  ,  emmenez 
33  tous  ces  hommes  nos  amis  dans  vos 
»  cabannes ,  régalez- les  de  ce  que  vous 
33  avez  de  meilleur®.  La  plupart  de  ces 
Etrangers  couchèrent  dans  le  Village.. 

Le  même  jour  fur  les  deux  heures 
après  midi,  le  Grand  Chef  des  Padou- 
cas  vint  au  Camp  des  François  avec 
trois  Chefs  de  Guerre  ,  pour  voiç 
M.  de  Bourgmonc  ,  qui  lui  donna 
la  main,  le  fit  afieoir,  puis  fumer; 
demie-heure  après  il  fe  railembla  dans 
le  Camp  un  grand  nombre  de  Padou* 
cas  ,  avec  quantité  de  femmes  &  den- 
fans.  Quand  le  Grand  Chef  les  vit  tous, 
alfemblés,  il  fe  leva,  fe  mit  au  milieu 
de  cette  Troupe ,  fît  venir  l’Interprète, 
pour  expliquer  a  M.  de  Bourgmonc 
ce  qu’il  alloit  dire:  mais  avant  de  com¬ 
mencer,  il  dit  à  ^Interprète  qu’il  doa- 
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fier  bit  volontiers  deux  doigts  de  ia 
main  pour  pouvoir  fe  faire  entendre 
par  lui-même  au  Chef  des  François. 
Voici  la  teneur  de  fa  harangue. 

Mon  Pere,  mon  cœur  eft  ferré 
»  comme  s’il  étoit  entre  deux  pierres. 
30  Que  ne  puis-je  parler  comme  toi 
»  pour  me  faire  entendre?  encore  ne 
»  pourrois-je  parler  comme  mon  cœur  ; 
33  il  vaudroit  mieux  que  mon  cœur  eût 
«  une  bouche  qui  pût  fe  faire  enten-- 
-  dre. 

»  Depuis  long-tems  nos  cœurs  trem- 
^blent, comme  des  feuilles  agitées  par' 
»  les  vents  au  moindre  cri  des  Oifeaux; 

de  nuit  ;  tous  nos  Guerriers  étoient 
*  fur  pied  ,  &ne  dormoient  que  lesar- 
33  mes  à  la  main  ,  quoique  les  jeunes 
33  gensfuffent  à  la  découverte  dans  le* 
»  jour. 

35  A  peine  avoit  -  on  fini  les  pleurs- 
répandues  pour  un  Guerrier  tué, 
33  qu’il  falloit  en  pleurer  un  autre;  nos 
33  femmes  n’ofoient  aller  chercher  du* 
»  bois  pour  nous  faire  à  manger,  &  à 
»  nos  enfans  qui  crioient  à  la  faim  nuit 
»  &  jour  ;  nous  n’ofions  aller  à  la  chaf- 
»  fe ,  parce  que  le  Soleil  étoit  rouge  ; 
33  le  tems  étoit  fombre  ,  les  chemins- 
33  étoient  couverts  de  ronces  6c  d’épi- 
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*>■  nés  j  Peau  trouble  nous  cachoit  la 
»  Poilfon,  le  Gibier  fuyoit  loin  de  nos 
33  Villages,  nous  avions  le  ventre  plat 
33  &  les  joues  creufes:  les  Oifeaux  qui 
a?  perchoient  près  de  nous  fembloient 
par  leur  trille  ramage  ne  nous  chan- 
»  ter  que  des  chanfons  de  mort. 

»  Mais  aujourd’hui ,  mon  Pere,  tu 
»  nous  apportes  les  beaux  jours  :  ah  ! 
aa  Que  le  Ciel  ell  ferein  ,  que  le  Soleil 
35  eft  brillant  !  Les  chemins  font  nets , 
33  Peau  ell  claire,  le  Gibier  revient* 
35 Nos  femmes  vont  rire,  danfer,  8c 
35  faire  à  manger  à  leur  aife  ;  nos  en- 
35  fans  vont  courrir  8c  fauter  comme 
35  des  Faons  de  Biche;  8c  vivans  en 
35  paix  avec  ceux,  qui  étoient  nos  en- 
33  nemis ,  nous  marcherons  fans  crainte 
35  par  le  même  chemin ,  le  même  Soleil 
33  nous  éclairera  ,  nous  nous  régalerons 
33  enfemble  comme  freres  ;  8c  quoique 
33  nos  Nations  foient  un  peu  éloignées , 
30  nous  ferons  comme  fi  nous  étions 
33  enfemble ,  nous  portans  les  uns  les 
»  autres  dans  nos  cœurs. 

»  Ah  !  l’heureux  jour  qui  Pa  vû  par- 
aï  mi  nous,  mon  Pere  ;  à  peine  nos  def- 
»  cendans  fe  fouviendron.t-ils  de  nous, 
s>  qu’ils  publieront  ton  nom&  la  bon- 
>3  té  du  Souverain  .qui  t’envoye  ici 
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»  nous  apporter  la  paix  &  tant  de  bel- 
»  les  Marchandées.  Poumons  -  nous 
33  oublier  la  bonté  du  cœur  François  , 

>3  qui  donne  tant  de  chofes  fans  defïein; 
»tout  ce  que  Ton  m’a  dit  des  François 
»  n’efl:  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
je  vois.  On  m’a  dit  bien  descho- 
»  Tes  de  votre  valeur  ;  mais  vous  la 
»  prouvez  encore  mieux,  en  nous  don- 
»  nant  des  armes  effrayantes  dont  le 
»  feul  bruit  nous  fait  trembler.  Les 
»  Efpagnols  au  contraire  ne  nous  trai- 
»  tent  que  des  Chevaux ,  dont  ils  ont  fl 
»  grand  nombre  qu’ils  n’en  fçavent  que 
«  faire  ;  d’un  autre  coté  ils  ne  nous 
xr  traitent  que  de  mauvaifes  Haches  de 
»  fer  mol  &  quelques  petits  Couteaux , 
3>dontfouvent  ils  caffent  la  pointe,  de" 
crainte  que  nous  ne  nous  en  fervions 
»  quelques  jours  contr’eux ,  &  ils  ne 
33  nous  donnent  que  cela  qu’ils  nous 
x>  traitent  bien  cher.  Quelle  différence 
33  des  François  aux  Efpagnols,  dont  je 
33  ne  fais  pas  plus  de  cas  à  préfent  que 
33  de  cette  terre,  (  il  fe  baiffa  ,  &  prit 
33  un  peu  de  terre  qu’il  jetta  du  côté 
33  des  Terres  Efpagnoies)  33  au  lieu  que 
33  [e  regarde  aujourd’hui  les  François 
x  comme  le  Soleil  33  (  en  le  montrant 
de  la  main  )* 
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33  Tu  vois  ici  3  mon  Pere,  beaucoup1 
35  de  Guerriers;  mais  j’en  ai  encore 
10  bien  d’autres  qui  n’ont  pû  arriver  9 
33  étant  très- éloignes  d’ici  ;  ils  ont  tous: 
33 ta  parole,  iis  l’ont  reçue  de  ma  part  y 
«  ainfi  tu  peux  les  commander  quand 
33  tu  voudras  &  me  commander  auffg; 
33  je  puis  t’en  fournir  plus  de  deux  mille 
30  qui  t’obéiront  comme  à  moi  ,  &  moi 
*  qui  t  obéirai  d’aulîi  bon  cœur  que  tur 
33  nous  as  donné  tant  de  belles  Marchan- 
^ciifes  a  notre  ufage.  Que  vous  êtes 
30  heureux ,  nos  amis  les  IVlitTouris ,  les 
33  OlagesJ  les  Gthouez,  les  Canzés,  les 
»  Aïaouez ,  les  Panimahas,  de  voir  fou- 
33  vent  les  François  vos  amis!  Rien  ne 
33  leur  efi  cher,  ils  fontgénéreux  comme 
33  des  peres  à  leurs  enfans.  Obéirons 
donc  tous  a  de  fi  bons  voilins ,  &  ne 
*  faifons  tous  enfembleavec  eux  qu’une 
«meme  Nation,  qu’un  cœur  &  une 
même  volonté. 

«Sois  alfuré  de  tout  ce  que  je  te 
33  dis  ;  car  je  fuis  promptement  obéi 
«  quand  je  parle ,  6c  je  ne  dis  rien  que 
«de  vrai,  parce  que  je  fuis  un  vrai 
«homme.  Ecoutes,  mon  Pere,  je  te 
30  Pr*e  pour  moi  &  pour  toute  ma 
«  Nation  de  nous  envoyer  desFrançois 
30  Pour  traiter  avec  nous  ;  nous  les  rççe- 
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*'  vrons  bien  ,  nous  leur  donnerons  des: 
»  Chevaux  8c  des  Pelleteries.  Aufïi-tôc 
»  que  tu  feras  parti,  j’alfemblerai  les 
»  Vieillards  pour  le  Confeil, 8c  j’ordon- 
«nerai  de  paflfer  des  robes  de  Bœuf 
35  pour  traiter  des  Chevaux  aux  Efpa- 
»  gnols  pour  vous  les  donner  ;  je  dirai 
»  auffi  qu’on  faffe  beaucoup  de  Pelle- 
»  taries  pour  les  François  ;  enfin  je  ferai 
*  tout  ce  que  tu  voudras,  pour  que  tu 
3>  voyes  que  nos  coeurs  font  à  toi  8c  aux 
«François  plus  que  s’ils  étoient  nos 
3-»  freres  :  fois  certain  que  mes  paroles 
«  forrent  de  mon  cœur  8c  que  je  fuis 
33  u il  vrai  homme. 

M.  de  Bourgmont  lui  répondit  :• 
»  Mon  ami,  je  te  fuis  obligé  de  tes 
»  Guerriers  pour  le  préfent ,  nous  fom- 
«  mes  en  paix  avec  toutes  les  Nations 
>3  du  Pays;  mais  fi  quelque  Nation 
»  rompoit  les  chemins ,  je  ne  te  refu- 
»  ferois  pas.  Le  Grand  Chef  repartit  : 
»  Mon  Pere ,  tu  me  feras  plaifir  de 
»  m’avertir  quand  tu  auras  befoin  de 
*>  moi  8c  de  mes  G  uerriers  ;  tu  n  as  qu’à: 
parler  ,  tu  feras  obéi  a. 

De  tems  en  tems  des  Soldats  Fran¬ 
çois  donnoient  à  fumer  aux  Padoucas, 
8c  fumoient  eux-mêmes  dans  la  même- 
pipe  8c  du  même  tabac  allumé. 
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La  harangue  &  les  entretiens  finis; 
le  Grand  Chef  saflit  auprès  de  M.  de 
Bourgmont  qui  lui  donna  à  fumer,. 
&  tira  de  fa  poche  une  boette  de  cui¬ 
vre  jaune  pravee  fervant  à  mettre  du 
tabac  hache  pour  fumer  ;  cette  boète 
s’ouvroit  par  reffort.  Le  Grand  Chef 
la  voyant  en  eut  envie  j  M.  de  Bourg- 
mont  la  lui  donna  ;  mais  il  ne  put 
1  ouvrir  .  ce  Commandant  lui  en  apprit 
la  maniei  e  y  il  fut  charme  de  ce  Préfent 
qui  Cl  oit  pour  lui-  un  bijou  très  -  rare^ 
Ses  defirs  ne  fe  bornèrent  point  à  cette 
boète  ÿ  il  demanda  à  traiter  Phabit  que 
ce  Commandant  avoir  fur  le  corps. 
Cet  habit  etoit  de  drap  bleu  double  de 
rouge,  à  double  rang  de  boutons  de 
cuivre  dore  ÿ  il  lui  demanda  aufli  à  trai¬ 
ter  un  de  fes  piflolets  d’arçon.  M.  de 
Bourgmont  lui  fit  préfent  de  Fun  & 
de  l’autre  comme  il  avoir  fait  de  la 
boète. 

Le  Grand  Chef  s’en  retourna  à  fon 
Village  avec  une  joye  extrême  ;  &  dès 
qu’il  fut  arrivé ,  il  fe  mit  à  haranguer 
tout  le  peuple  &  à  exhalter  la  généro- 
fité  des  François.  Peu  après  il  envoya 
un  Cheval  à  M.  de  Bourgmont,  ôc  une 
demie-heure  après  on  ie  vit  arriver  au 
Camp  avec  un  grand  nombre  de  fera- 
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jnes  &  de  filles  qui  défiloienc  les  unes 
après  les  autres  ,  &  dont  chacune  pot- 
toit  un  plat  rempli  de  viandes  de  diite- 
rente  efpéce  &  cuiffon-  y  dans  tout-* 
cette  troupe  il  ne  Te  trouva  que  deux 
plats  de  Mahiz  ;  c’étoit  tout  ce  qu  il  y 

en  avoit  dans  le  Village.. 

En  un  mot  on  auroit  bien  de  la  peine 

à  décrire  toutes  les  careffes  &  les  hon¬ 
nêtetés  que  cette  Nation  fit  aux  Fran¬ 
çois  à  fa  maniéré, pendant  le  féjour  que 
ceux-ci  firent.  Entr’autres  choies  ns 
vinrent  le  matin  de  cette  journée 
enlever  fur  une  robe  de  Bœut.  (t) 
le  fils  de  M.  de  Bourgmont ,  &  le 
conduifirent  dans  leur  Village  :  c  etoit 
à  qui  l’auroit  pour  le  régaler  ,  lui  taire 
des  Préfens  félon  leurs  moyens  &  de 
grandes  careffes.  Le  fils  du  grand  Chet 
lui  donna  une  douzaine  de  pierres  bleues 
enfilées  comme  un  chapelet  à  la  Cava¬ 
lière.  Us  le  retinrent  jufqu  au  toir 
qu'ils  le  rapportèrent  au  Camp. 

Le  1 1  Oétotre  ,  le  Grand  Chef  des 
Padoucas  vint  au  Camp  des  François 
peur  faire  fa  Cour  à  M.de  Bourgmont, 
&  pour  lui  demander  quel  jour  il  parti- 


(  ,)Les  Brancards  fervent  de  Carottes  pour 
les  longues  coudes  ;  &  les  robes  de  hceul 
fervent  de  Chaifcs  à  porteurs  pour  tes  vilttes. 
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roir.  Ce  Commandant  lui  répondit? 
qu  il  partiroir  le  lendemain  matin.  Le 
Grand  Chef  lui  dit:»  Mon  Pere,  je  vais 
»  parler  pour  que  Pon  t’apporte  a 
»  manger  pour  toi  &  pour  tes  Guer-  - 
»  riers  puifque  tu  pars  demain  :  je  te 
»  prie  de  te  fouvenir  de  moi  &  de 
»  toute  notre  Nation,en  nous  envoyant 
3>desP  rançoisk  plutôt  que  tu  pourras,- 
»&  qu  ils  nous  apportent  desMarchan- 
»  dires;  nous  leur  traiterons  des  Che- 
»  vaux  &  des  Pelleteries  ;  &  s’ils  veu- 
»  lent  aller  aux  Efpagnols ,  nous  les  y 
*  conduirons  &  les  ramènerons. 

Avant  de  quitter  lesPadoucas, je  don¬ 
nerai  un  précis  de  leurs  mœurs  :  on  ne 
fera  peut  etre  point  fâché  de  connoître 
a  différence  qui  fe  trouve  entre  leur 
maniéré  de  fe  conduire ,  &  les  coutu- 
Jfres  des  autres  Naturels, 

Ceux  des  Padoucas  qui  font  éloignés: 
desElpagnols  ne  cultivent  aucun  grain,. 

&  vivent  feulement  de  chalfe.  fis  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  er- 
rans ,  quoiqu’ils  foient  en  chalfe  hyver 
&ete,  puifqu’ils  ont  de  grands  Villa¬ 
ges  compofés de  grandes  cabannesqui 
contiennent  les  plus  nombreufes  famil¬ 
les;  ce  font- là  leurs  demeures  perma¬ 
nentes,  d’où  ils  parcent  environ  une 
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Centaine  de  Chafleurs  à  la  fois  avec 
des  Chevaux,  leurs  arcs  8c  une  bonne' 
provilion  de  flèches;  ils  vont  ainfi  à 
trois  ou  quatre  journées  de  chez  eux , 
où  ils  trouvent  des  troupeaux  de  Bœufs, 
dont  les  moindres  font  de  plus  de  cent 
de  ces  animaux.  Pour  faire  leurs  chaf- 
fes  ,  ils  mettent  fur  les  Chevaux  le  ba¬ 
gage  ,  les  tentes  8c  les  enfans  :  un  hom¬ 
me  à  Cheval  conduit  ce  convoi  ;  par 
ce  moyen  les  hommes ,  les  femmes  8c 
les  jeunes  gens  marchent  librement  8c 
à  la  légère ,  8c  ne  font  point  fatigués 
de  la  route.  Quand  ils  font  arrivés  dans 
l’endroit  de  la  chalfe,  ils  y  campent 
près  d’un  Ruifleau  où  il  y  a  toujours 
du  bois  ;  ils  attachent  leurs  Chevaux- 
par  un  pied  de  devant  à  une  longue 
corde  qui  tient  par  l’autre  bout  à  un* 
piquet  ou  à  une  brofîaille. 

Dès  le  lendemain  matin  ils  montent 
chacun  fur  un  Cheval ,  vont  au  premier 
troupeau  ayant  le  vent  au  dos,  afin 
que  les  Boeufs  les  éventent  8c  qu’ils 
fuyent,  à  quoi  ils  ne  manquent  point, 
parce  qu’ds  ont  l’odorat  très  fin.  Alors 
les  Chalfeurs  les  fuivent  de  près  au  pe¬ 
tit  galop  8c  en  croiflant ,  jufqu’à  ce  que- 
ces  animaux  tirent  la  langue  pendante 
de  fatigue,  8c  qu’ils  ne  faifent  plus  que; 
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marcher, parce  qu’ils  n’en  peuvent  plus* 
les  Chafleurs  fautent  à  terre, leur  tirent 
une  flèche  au  défaut  de  l’épaule, &  tuent 
chacun  une  Vache ,  quelquefois  plus  , 
car,  comme  j’ai  dit  ailleurs,  ils  ne  tuent 
point  de  mâles  :  ils  defcendent ,  atta¬ 
chent  leur  Chevaux  à  un  piquet  pour 
les  laifler  paître  ,*41s  écorchent,  vuident 
&  coupent  en  deux  ces  Vaches  qui 
n’ont  plus  que  la  chair  ;  la  tête ,  les 
pieds  8c  fout  l’intérieur  étant  abandon¬ 
nés  aux  Loups  &  autres  bêtes  carnacie- 
res  :  ils  mettent  la  peau  fur  le  Cheval  t 
la  viande  par  deiïus ,  8c  portent  le  ref- 
te ,  s  il  y  en  a  :  ils  en  font  bouillir  une 
partie  en  arrivanppour  la  manger  tout 
de  fuite  ;  on  fait  griller  le  refîe  pour 
fervir  pendant  quelques  jours.  Deux 
jours  après  ils  vont  en  faire  autant  ; 
pour  lors  ils  rapportent  la  viande  défof- 
fée ,  les  femmes  &  les  jeunes  gens  la 
font  boucanner,  pendant  que  les  hom¬ 
mes  retournent  encore  quelques  jours 
à  la  chaife  de  la  même  façon,  ils  rap¬ 
portent  au  logis  leurs  viandes  féches  ; 
ils  îaiflent  repôfer  leurs  Chevaux  trois' 
ou  quatre  jours.  Au  bout  de  ce  tems  , 
ceux  qui  étoient  reftés  au  Viilag^par- 
îent  pour  en  faire  autant  que  ceux  qui 
viennent  d’arriver  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
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des  Voyageurs  ignorans  que  ces  Peu¬ 
ples  &  ceux  qui  les  imitent,  font  des 
Peuples  errans. 

Si  cette  Nation  ne  feme  point  ou 
que  peu  de  Mahiz ,  elle  ne  plante  aufli 
eueres  de  citrouilles  &.  jamais  de  tabac, 
les  Efpagnols  leur  en  portent  en  mano- 
que  en  leur  conduifant  des  Chevaux  , 
qu’ils  leur  traitent  pour  des  robes  de 
Boeuf  qui  leur  fervent  de  couvertures. 

La  Nation  des  Padoucas  eft  tres-nom- 
breufe  ,  &  s’étend  près  de  deux  cent 
lieues:  ils  ont  des  Villages  lufqu  au¬ 
près  des  Efpagnols  du  nouveau  Mexi¬ 
que.  Us  connoiffent  l’argent ,  &  fuivant 
ce  qu’ils  dirent  alors  aux  François ,  Us 
firent  connoître  qu’ils  travailloient  aux 
Mines, &  leur  montrèrent  comment  ils 
fairoient.  Ceux  des  Villages  éloignés 
des  Efpagnols  ont  des  Coûteaux  faits 
de  pierres  de  feu  ,  defquelles  pierres  ils 
font  aufli  des  Haches;  les  plus  groffes 
fervent  à  abattre  les  moyens  &  petits 
arbres,  les  plus  petites  pour  ecorcher 
&  découper  les  bêtes  qu’ils  tuent. 

Ces  Peuples  ne  font  point  du  tout 
farouches;  on  n’auroit  pas  même  de 
peine  à  les  familiarifer ,  ce  qui  fait  voir 
qu’il  V  a  long-tems  qu’ils  pratiquent 

les  Efpagnols  ;  car  pour  le  peu  de  le- 
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■  jour  que  les  François  y  ont  fait,  ils 
s  etoient  déjà  rendus  très  familiers.  Ils 
aurosent  bien  voulu  que  M.  de  Bourg- 
mont,  leur  eût  laiffé  quelques  François 
parmi  eux,  ajoutant  qu'ils  en  auraient 
grand  foin.  Ceux  qui  parloient  ainfi, 
etoierr  ceux  du  Village  où  les  Fran¬ 
çois  firent  leur  paix  avec  les  autres  Na¬ 
tions.  Ce  Village  eft  compofé  de  cent 
quarante  cabarmes,où  fe  retirent  envi¬ 
ron  huit  cens  Guerriers  ,  quinze  cens 
temmes  &  au  moins  deux  mille  enfans. 
B  y  a  des  Padoucas  qui  ont  jufqu’à 
quatre  femmes.  Lorfque  les  Chevaux 
leur  manquent ,  ils  fe  fervent  de  gros 
chiens  qu  ils  élevent  exprès  pour  traî- 
îîer  leurs  bagages. 

Les  hommes  pour  Te  couvrir,  por- 
tent  la  plupart  des  culottes  de  peaux 
pafiees ,  les  bas  y  tiennent  à  la  maniéré 
ses  Bfpagnols.  Les  femmes  fe  couvrent 
aufli  avec  de  s  peaux  palfées,  dont  elles 
ront  des  jupes  aufquelles  les  corcets 
tiennent  ;  la  ceinture  eft  couverte  de 
franges  de  peau. 

Les  Padoucas  font  prefqu’entiére- 
mert  dénués  de  Marchandées  d’Euro¬ 
pe  ;  ils  n’en  ont  même  qu’une  foible’ 
connoilTance.  Ils  ne  connoilîoient  point 
les  armes  à  feu  avant  l’arrivée  de  M.  de 
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Sourgmont  ;  auïïi  les  craignent  -  ils 
beaucoup  ;  &  dès  qu’ils  entendent  ti¬ 
rer  ,  ils  tremblent  &  baillent  la  tête. 

Lorfqu’ils  vont  en  guerre  ils  y  vont 
ordinairement  à  cheval.  Ils  garnirent 
leurs  Chevaux  de  peaux  paffées&  pen¬ 
dantes  tout  autour,  ce  qui  les  garantit 
des  floches.  Voilà  ce  que  l’on  a  remar¬ 
qué  de  particulier  à  ces  Peuples ,  qui 
d’ailleurs  ont  les  autres  ufages  confor¬ 
mes  à  ceux  des  Nations  de  la  Loui¬ 
fiane. 

Le  vingt-deux  Oétobre  on  partit  des 
Padoucas  à  dix  heures  du  matin  ;  on  ne 
fit  que  cinq  lieues.  Le  vingt  -trois  &  les 
trois  jours  fuivans  on  fit  en  tout  qua¬ 
rante  lieues.Le  vingt  -fept  on  en  fit  fix, 
&le  lendemain  on  en  fit  huit.  Le  vingt 
on  fit  fix  lieues,  &  le  trente  autant.  Le 
trente- un  on  ne  fit  que  quatre  lieues, & 
ce  jour  on  arriva  à  une  demie  lieue  des 
Oanzés  Des  Padoucas  jufqu’aux  Can¬ 
zés  on  fui  vit  toujours  l’EÛ.  On  peut 
donc  à  préfent  compter  en  toute  fureté 
foixante  *  quinze  lieues  &  demie  des 
Canzés  aux  Padoucas  en  fuivant 
POueü  ;  la  Riviere  des  Canzés  a  fou 
cours  parallèle  à  cette  route. 

Le  premier  Novembre  on  arriva  à 
huit  heures  du  matin  fur  le  bord  de  la 
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Riviere  du  Miffouri ,  où  on  fît  a  lté.  A 
niidi  les  Chevaux  la  paiTerent  à  la  na¬ 
ge  ;  on  fit  des  Canots  de  peaux  de 
Bœuf  pour  embarquer  une  partie  de 
la  troupe  &  les  Naturels  Miffouris ,  3c 
de-là  defcendre.au  Fort  d’Orléans. 

M.  de  Bourgmont  s’embarqua  le  fé¬ 
cond  Novembre  fur  un  de  ces  Canots 
de  peaux  avec  fix  François;  les  Natu¬ 
rels  Miffouris  dans  deux  autres  Canots 
de  peaux  &  quatre  François  avec  eux , 
c  efi>a-dire ,  douze  hommes  dans  cha-, 
cun  de  ces  Canots ,  quoique  de  peaux*’ 
M.  de  S.  Ange  eut  ordre  d’aller  par, 
terre  avec  les  autres  François  pour 
ramener  les  Chevaux  au  Fort  d’Or¬ 
léans, 

M.  de  Bourgmont  arriva  enfin  le  cinq 
Novembre  à  midi  au  Fort  d’Orléans 
avec  tous  ceux  qu’il  avoit  emmenés.  Il 
avoit  lai  fie  à  ce  Fort  M.  de  S.  Ange 
pere,  pour^y  commander  en  fon  abfen- 
ce,  lequel  à  l’arrivée  de  M.  de  Bourg- 
mont  mit  le  Pavillon  3  fit  faire  une  dé¬ 
charge  de  canon  3c  de  moufqueterie,1 
Ce  Commandant,  dès  qu’il  fut  entré 
dans  le  F ort,fit  chanter  le  Te  Deum,en 
aéfions  de  grâces  de  l’heureux  fuccès  de 
fon  Voyage, 

A  la  fin  de  ce  narre, j  ai  rapporté  que 


dè  la  Louijîane,  2 1  j* 

l’on  ayoit  fait  des  Canots  do  peaux  de 
Bœuf.  J’ai  décrit  ailleurs  la  conftruc-; 
tion  des  Pirogues  &.  celles  des  Canots 
d’écorce.  Quoiqu’en  France  on  ne  fe 
ferve  point  de  ces  fortes  de  voitures  , 
on  efl  cependant  bien  aile  de  fçavoir 
comnaent  on  s’y  prend  pour  les  cons¬ 
truire, de  maniéré  a  s  en  fervir  tres-uti— 
lement  dans  les  Pays  ou  elles  font  de 
grand  ufage.  Ainfi  je  donnerai  aufîî 
en  peu  de  mots  la  delcription  des  C<i- 
Dots-de  peaux,  puilque  meme  on  peut 
en  France  en  faire  plus  aifement  que 
des  Pirogues  ôc  des  Canots  d  ecorces. 

On  choilit  des  branches  de  bois 
blanc  &  fouple,  tel  que  peut-être  le 
Peuplier, que  dans  laLouifiane  on  nom¬ 
me  du  Liard:on  fait  de  ces  branches  les 
varangues  ou  courbes ,  on  les  attache 
en  dehors  de  trois  perches ,  une  au 
fond  &  deux  aux  côtés  qui  forment  le 
fond  ;  on  attache  enfuite  aux  courbes 
deux  autres  perches  plus  fortes  pour 
faire  les  bords  ,  enfuite  on  ferre  ces 
côtés  avec  des  cordes  jufqu  à  la  concur¬ 
rence  de  la  largeur  que  l’on  veut  don¬ 
ner  au  Canot:  après  quoi  on  ferre  les 
bouts  pour  en  faire  les  pinces ,  ces  pin¬ 
ces  étant  la  même  chofe  que  le  gabary 
d’un  Canot.  Quand  tous  les  bois  font 


1  on  a  eu  la  précaution  de  faire  tremper 
allez  long  tems  pour  les»  rendre  mania¬ 
bles.  Cette  defcription  d’un  Canot  de 
peaux  doitetre  luffifante  pour  mesLec» 
tours, qui,je  crois,  n’ont  point  envie  d’en 
ïaiie  confîruire  ;  elle  luiKc  aufîi  pour 
faire  voir  que  quand  on  voyage  dans  de 
tels  Pays ,  il  faut  etre  induffrieux  pour 
le  tirer  d  alfaice  dans  l’occafîon. 

Ce  Voyage  détaillé  que  je  viens  d’of. 
fnr  aux  yeux  du  Eeéfeur,  a  été  extrait 
&  très  abrégé  du  Journal  du  Voyage 
de  M.  de  Bourgmont  aux  Padoucas  : 
je  Fai  [tiré  fur  l’Original  %  né  de  tous 
Ls  Officiers  Sc  Perfonnes  en  place  qui 
onr  fait  leVovage  avec  ceCommandanr. 
On  a  dû  voir  en  le  lifant  les  foins  &les 
attentions  qu  il  faut  avoir  dans  de  pa¬ 
reilles  entreprises ,  les  ménagemens  6c 
Ja  politique  neceffiaire  pour  conduire 
les  Naturels  ,  &  fe  conduire  foi  même 
avec  eux  d’une  maniéré  affable. 

L  on  aura  pu  auffi  y  remarquer  que 
ces  Peuples^uoique  très-peu  habitués 
a  fréquenter  les  Européens,  n’ont  rien 
de^  barbare  que  dans  la  Guerre  ;  que 
meme  ils  n  ont  rien  de  farouche;  on 
peut  au-contraire  voir  en  eux  de  la 
grandeur ,  de  la  bonne  foi  de  beaucoup 
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de  reconnoiiîance.  S’ils  font  moins  civi- 
lifés  que  ceux  qui  nous  fréquentent, 
ils  font  aufii  moins  rafînés  pour  nous 
furprendrejs'ils  n’ont  pas  tant  d’apprêts 
dans  leur  repas  que  ceux  du  Midi ,  du 
moins  c’eft  de  tout  leur  cœur  quand 
ils  préfentent  à  manger,  &  tel  que  la 
vie  fimple  qu’ils  mènent  leur  permet 
de  donner  à  leur  hôtes. 

Si  Ton  confidére  ces  Nations  par 
rapport  au  Commerce,  quel  profit  n’en 
tireroit-on  pas  par  rapport  à  la  Pelle¬ 
terie  :  Commerce  non-feulement  très- 
lucratif ,  mais  que  l’on  peut  faire  fans 
aucun  rifque  ,  fur-tout  fi  Ton  vouloir 
fuivre  la  route  que  je  tracerai  dans: 
l’Article  qui  traitera  du  Commerce. 

La  Relation  de  ce  Voyage ,  fait  voir 
en  outre  que  la  Louifiane  (outient  fes 
bonnes  qualités  jufquesau  bout  5  &  que 
les  aturels  de  l’Amérique  Septentrio» 
nale  tirent  leur  origine  du  même  Pays, 
puifqu’ils  ont  tous  foncièrement  les 
mêmes  mœurs  &  ufages ,  de  même  que 
la  manière  de  parler  6c  de  penfer  ; 
ayant  les  mêmes  fentimens  les  uns  que 
les  autres. 

J’excepte  cependant  les  Natchez,  de 
même  que  ceux  qu’ils  nomment  leurs 
freres ,  lefquels  ont  conf^yé  des  fc- 
Tome  1IL  K 
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tes&  des  cérémonies  qui  font  voir  clai¬ 
rement  qu’ils  ont  une  origine  bien  plus 
noble  :  de  plus  la  richeffe  de  leur  Lan¬ 
gue  les  diftingue  encore  de  tous  ces 
autres  Peuples  qui  viennent  déjà  Tar- 
tarie,  dont  la  Langue  au  contraire  eft 
très  -  xtérile  ,  &  que  s’ils  reflemblent 
aux  autres  dans  certaines  coutumes  , 
c  eft  qu’ils  ont  été  contrains  de  fe con¬ 
former  à  leurs  ufages  pour  pouvoir 
être  en  fociété  avec  les  autres ,  com¬ 
me  dans  la  Guerre  ,  dans  les  Ambaf- 
fades  ou  Calumets ,  &  dans  tout  ce  qui 
regarde  l’intérêt  commun  des  Nations , 
&  la  fociété  qu’elles  doivent  avoir 
entr’elles. 

Plus  on  acquiert  de  connoiffances 
touchant  ces  Feuples  de  l’Amérique 
Septentrionale,  plus  on  eft  confirme 
dans  la  penfée  qu’ils  viennent  de  la 
Scythie  ,  dont  les  Peuples  ont  encore 
a  peu  près  les  mêmes  ufages  &  le  mê¬ 
me  caraélere.  Mais  fi  nous  remontons 
deux  ou  trois  mille  ans  plus  haut ,  nous 
trouverons  que  les  mœurs  des  Padou- 
cas  6c  de  toutes  les  autres  Nations  du 
Nord  de  l’Amérique  ont  une  parfaite 
reifemblance  avec  celles  des  Scythes  ; 
aufquels  on  a  donné  depuis  long-tems 
le  nom  de  Tartares.  Ln  effet  voici  ce 
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qu9en  die  un  Hiflorien  Contempo¬ 
rain  (  i  ). 

j>  Les  Scythes  ,  dit  cet  Auteur ,  re- 
connoiffent  un  DieuCréateur  duCiei 
»  &  de  la  Terre ,  auquel  ils  font  leurs 
»  Sacrifices  ,  l’adorant  dans  le  Soleil 
»  qui  eft  Ton  image.  Ces  Peuples  vi- 
»  vent  dans  1  innocence.,  &c  on  les  trai- 
33  te  peut-être  fort  injuftement  de  Sau- 
»  vages  ,  puifqu’ils  fuivent  la  Nature 
3»  toute  pure  ,  qu’ils  ne  connoiffent 
33  point  d’autres  biens  que  ceux  qu’ei- 
33  le  leur  fournit  dans  les  fruits  de  la 
33  Terre  &  dans  les  Animaux  dont  ils 
3>  fe  nourrirent  ,  qu’ils  fe  gardent  la 
33  foi  les  uns  aux  autres  ,  que  l’amitié 
33  régné  dans  les  familles ,  l’hofpitalité 
33  s’exerce  envers  les  Etrangersa&  l’hu- 
33  manité  à  l’égard  de  tous  les  hommes. 
33  Ils  ont  raifon  de  préférer  ces  avanta- 
»  ges  aux  nôtres ,  leur  {implicite  à  no- 
»  tre  politeiie  *  &  ces  mœurs  antiques 
»  qu’ils  tiennent  des  premiers  Origi- 
33  naires  du  Monde, tels  qu’ils  fe  vantent 
»  d’être ,  à  rouis  ces  rarînemens  dont 
»3  le  luxe  6c  la  moliefie  ont  corrompu 
3o  les  autres  Etats  de  l’Afie.  Leur  fru- 

(0  Je  rapporte  ici  ce  que  dit  des  Scythe» 
un  Sçavant  Grec  qui  les  connoifloit  pour  les 
avoir  fréquentes  affez.  long-tems. 
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gaiité  leur  a  appris  la  juflîce;&  com- 
»  me  ils  ne  convoitent  rien  ils  ne  font 
33  point  la  Guerre  pour  avoir  le  bien 
t«c  d’autrui;  n’ayant  point  l’ufage  de  l’or 
33  ni  de  l’argent  ,  iis  n’en  ont  point  la 
23  cupidité.  La  Nature  leur  enfeigne 
5>  une  Morale  ,  où  toute  la  Philofo- 
25  phie  des  Grecs  a  de  la  peine  à  parve- 
55  nir  :  &  l’ignorance  des  vices  fait  en 
®  eux  avec  plus  d’efficace  ce  que  fait  la 
s»  connoiflance  de  la  vertu  chez  les  Na- 
5»  rions  les  plus  polies  «, 

Après  ce  que  cet  Auteur  rapporte 
des  Scythes  plus  de  fix  ou  fept  cens 
ans  avant  l’Ere  Chrétienne  ,  après  ce 
que  j’ai  dit  des  mœurs  des  Peuples  du 
Nord  de  l’Amérique,  on  ne  peut  mé- 
çonnoître  l’origine  de  ces  derniers , 
puifqu’on  y  voit,  outre  les  preuves 
que  j’en  ai  données  ci-devant,  la  même 
manière  de  penfer ,  de  vivre  &  de  fe 
gouverner.  On  demandera  peut-être 
quelles  raifon  pouvoir  les  déterminer 
à  quitter  leur  Pays  ;  la  première  rai- 
fon  que  Ton  en  peut  donner  eft 
celle  qui  a  déterminé  toutes  les  Na¬ 
tions  à  peupler  toute  la  Terre  :  ces 
Nations  fe  font  trouvées  trop  nombreu-: 
fes  pour  le  Pays  quelles  habitoient  ; 
elles  k  (ont  établies  au  loin  &  fe  font 
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aînfi  féparées  ^  la  diviflon  ,  les  Guer-* 
res  y  ont  aufli  donné  lieu  fort  fouvent.» 
Mais  je  trouve  pour  ces  Peuples  dont 
je  parle  ici ,  une  raifon  beaucoup  plus 
forte,  6c  qui  fe  tire  d’un  objet  qui 
n’aura  pas  manqué  de  les  flatter  &  de 
les  expatrier  fans  peine  ;  c’eft  la  ferti¬ 
lité  de  l’Amériqne  Septentrionale.  La 
Scythie  Septentrionale  efl  extrême** 
ment  flérile  ;  ce  ne  font  que  vaftes' 
Forets  6c  fables  arides.  Ceux  qui  y' 
etoient  reflés  ayant  appris  que  leurs 
freres  qui  les  avoient  quittés ,  étoienf 
dans  un  Pays  d’une  abondance  prodi- 
gieufe,s’y  lent  tranfportés  eux-mêmes,, 
&  plufleurs  autres  Peuplades  ont  fui- 
vi  leur  exemple. 

Il  efl:  aifé  de  remarquer  d’un  côté' 
que  le  Peuples  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  tirent  tous  leur  origine  du  mê¬ 
me  Pays  ;  &  on  peut  aifément ,  après 
tout  ce  que  j’en  ai  dit  fe  perfuader' 
qu’ils  ne  peuvent-étre  venus  que  de 
la  Scythie  que  nous  nommons  aujour¬ 
d’hui  Tartarie.. 

K  iij! 
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CHAPITRE  XII. 

Troifiéme  Phénomène  :  On  donne  à  V  Au* 
leur  la  régie  de  l’ Habitation  du  Roi . 

J’A  i  dit  ailleurs  que  tous  les  Natu¬ 
rels  généralement  parlant  étoienc 
très-fuperffitieux  ;  les  uns  le  font  plus , 
les  autres  moins.  Les  Natchez;  n’étoient 
pas  exemts  de  cette  foiblefTe  ;  mais  je 
leur  rendrai  cette  juflice  ,  que  ce  n’ê- 
toit  que  dans  des  cas  ou  bien  des  Eu¬ 
ropéens  auroient  été  pour  le  moins  au  f- 
f-i  fulceptibles  qu’eux  5  comme  lors¬ 
qu’il  arrive  certains  événemens  fi  ex-^ 
traordinaires  ,  qu’il  Semble  que  la  Na¬ 
ture  Soit  menacée  de  Souffrir  dans  quel¬ 
que  partie  de  Son  tout. 

J'ai  rapporté  dans  leur  tems  deux 
événemens  qui  firent  trembler  toute 
la  Louifiane,fans  en  excepter  les  Fran¬ 
çois.  Celui  que  je  vais  décrire  n’ayant 
point  été  ni  fi  général ,  ni  Si  frappant , 
n  effraya  que  les  Naturels  &  les  Fran¬ 
çois  les  plus  craintifs. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mai  1726  le 
Soleil  fut  caché  toute  une  journée  de 
grands  nuages ,  mais  très-diftinéïs  les 
uns  des  autres  j  ces  nuages  laiiïbient 
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peu  de  vuide  entr’eux  pour  permettre 
de  voir  l’azur  du  Ciel  ,  encore  n’étoit- 
ce  qu’en  très-peu  d’endroits  ;  toute  la 
journée  fut  très-calme  ,  le  foïr  fur  tout 
ces  nuages  étoient  entièrement  joints  : 
on  ne  voyoit  point  ie  Ciel  ;  mais  on 
diftinguoit  toutes  les  différentes  con¬ 
figurations  des  nuages  :  je  remarquai 
qu’ils  étoient  fort  élevés  au-deffus  de 
la  terre.  La  fo.itude  où  je  fus  tout  ce 
jour  fut  caufe  que  je  fis  cette  remarque, 
fans  quoi  je  rfy  aurois  fait  aucune  at¬ 
tention. 

Le  tems  étant  ainfi  difpofé  ,  le  Soleil 
fe  préparoit  à  fe  cacher  fous  l’horifon  .• 
je  le  vis  dans  l'inffant  qu’il  y  touchoit , 
parce  qu  il  y  avoir  un  petit  efpuce  qui 
étoit  net  encre  les  nuages  &  l’horifon. 
Le  tems  étoit  beau  &  tranquille,  je  me 
mis  à  table  pour  fouper  dans  ma  cour  : 
peu  après  ct-s  nuages  devinrent  lumi¬ 
neux  ou  réflechiffoient  la  lumière  ;  le 


contour  de  la  plupart  de  ces  nuages 
fembloit  erre  bordé  d  or,  d  autres  n’en 
«voient  qu’une  foible  teinture.  Il  fe- 
roit  très  difficile  de  décrire  toutes  les 
beautés  que  ces  differens  coloris  pre- 
fentoient  à  la  vue  i  mais  le  tout  en- 


femble  faifoit  le  plus  beau  coup  d’œil 
que  j’aye  vu  de  ma  vie  dans  ce  genr 
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J’avois  le  vifage  tourné  du  côté  dû 
Levant  ;  &  dans  le  peu  de  tems  que  le 
Soleil  formoit  cette  décoration,  il  avan- 
çoit  &  fe  cachoit  de  plus  en  plus.  Quand 
il  fut  affez  bas  pour  que  Pornbre  de  la 
Terre  pût  paroitre  fur  la  convexité  des 
nuages ,  on  vit  comme  fl  un  voile  ten¬ 
du  du  Nord  au  Sud  eût  caché  ou  ôté 
lumière  de  defTus  cette  partie  de  nua¬ 
ges  qui  s’étendoient  vers  le  Levant, 
&  les  rendoic  fombres  fans  empêcher 
qu’on  ne  les  difiinguât  parfaitement , 
en  forte  que  tous  ceux  qui  étoient  fur 
la  ligne  étoient  partie  lumineux  8c 
partie  fombres.  Ce  charmant  fpeétacle 
dura  trop  peu  ,  de  même  que  tous  les 
objets  qui  frappent  fi  fort  les  fens,  & 
defqueis  on  ns  voudroit  jamais  voir  la 
fin  ;  celui  ci  ne  dura  pas  plus  que  le 
tems  de  le  décrire. 

Sur  la  fin  mes  deux  plus  proches 
voifins  arrivèrent  tout  effrayés  ;  8c  me 
trouvant  à  fouper  tranquillement.ils  me 
dirent  que  fans  doute  je  n’avois  pas  vu 
les  Signes  quiavoient  paru  dans  le  Ciel, 
Je  leur  répondis  que  j’étois  dans  l’im- 
pofîibilité  d’avoir  rien  vû  dans  le  Ciel, 
puifque  les  nuages  le  cachoient  :  mais 
la  peur  leur  avoit  fait  voir  des  figures 
qui  rrayolent  point  e  xi  fié 
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Je  leur  dis  que  ce  qu’ils  avoient  vu 
étoit  naturel  8c  n’avoit  rien  qui  dût  ef¬ 
frayer,  qu’au  contraire  j’en  avois  ét« 
charmé.  Je  leur  expliquai  ce  qui  y 
avoit  donné  occafion  ,  Ôc  ils  s’en  re¬ 
tournèrent  un  peu  plus  allurés  :  mais 
les  Natchez  ne  prirent  pas  la  chofe  ain- 
ü  :  tout  ce  que  je  pûs  leur  dire  ne  les> 
dilïuada  point  de  l’idée  qu’ils  avoient- 
que  les  Hommes  rouges  étoient  mena- 
cés  de  quelque  malheur,  parce  que 
difoient-ils ,  le  Ciel  avoit  paru  ro(uge 
8c  comme  en  colere.  • 

Ce  fimple  récit  peut  fervir  à  défabu* 
fer  plufieurs  Habitans  de  ce  tems-là  de- 
l’idée  qu’ils  ont  encore  que  c’étoic  un  * 
Phénomène, qui  annonçoit  quelque  cho- 
fe  de  finiftre  aux  Louilianois.  Et  quoi¬ 
que  le  malîacre  del’Etablilfement  Fran*» 
cois  aux  Natchez  ne  foit  arrivé  que* 
près  de  quatre  années  après ,  la  plûpart~ 
de  ceux  qui  en  ont  réchappé  lur- tout,, 
font  toujours  perfuadés  que  c’étoit  urr 
avertilfement  de  ce  défaire  ;  tant  il  eflJ 
vrai  que  la  fuperftition  s’empare  de  la* 
plupart  des  elprits  avec  une  telle  force, 
que  ni  la  Religion  ni  la  raifon  n’ont  en- - 
core  pu  détruire  ces  reftès  malheureux^ 
de  1  ignorance  Ôc -de  la  crédulité  Payées* 
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La  meme  année  il  me  prit  une  forte; 
envie  de  quitter  le  Porte  des  Natchez, 
où  je  demeurois  depuis  huit  ans.  Peu- 
pris  la  réfolutioDjmalgré  l’attachement 
que  j’avois  pour  cet  Etabliffement-,  Je 
communiquai  ma  penfée  à  un  ami  qui 
l’approuva ,  &  qui  voulut  en  faire  de 
même.  Nous  rendîmes  nos  effets,  8c 
nous  defcendîmes  à  la  nouvelle  Orléans 
qui  avoit  bien  changé  de  face ,  puif- 
qu’elle  étoit  entièrement  bâtie.  J’y 
trouvai  Al.  de  la  Ghaife  Commiffaire 
Ordonnateur,  qui  me  connoiffoit  pour 
avoir  fait  de  fa  part  la  recherche  des 
Simples  qui  furent  envoyées  en  France 
par  ordre  de  la  Compagnie.  Je  comp¬ 
lots  m’en  revenir  en  Europe  avec  mon 
ami  qui  y  repalîa  ;  mais  M.  Perier  Gou¬ 
verneur  8c  M.  de  la  Ghaife  me  preffe- 
rent  de  telle  forte, que  j’acceptai  la  ré¬ 
gie  de  l’Habitation  de  la  Compagnie  5 
qui  devint  peu  de  tems  après  l’Habitar- 
lion  du  Roi. 

Cette  Habitation  paroiffoit  une  Fo¬ 
rêt  à  moitié  défrichée  ;  les  cabannes 
des  Negres  étoient  éparfes  ça  8c  là  j 
ces  Negres  avoient  plurteurs  petites  Pi¬ 
rogues  qui  leur  fervoient  à  traverfer  le 
®euve,pour  aller  voler  tous  les  Habr-~ 
î^ns  de  fa.utre  coté ,  qui  étoit  celui -de „■ 
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la  Ville  :  tous  les  Dimanches  il  s'y 
trouvoit  au  moins  quatre  cent  Negres 
fur  l’Habitation  ,  y  compris  deux  cent 
cinquante  qui  en  étoient.  Je  fis  défri¬ 
cher  St  cultiver  le  terrein  ;  je  fis  brifer 
les  Pirogues  des  Negres  St  ieur  défen¬ 
dis  d  en  avoir  jamais; je  convins  avec  les 
autres  Habitans  de  ce  que  nous  avions 
à  faire  pour  empêcher  ces  aflembiées 
de  Negres,  qui  ne  pouvoient  aboutir 
qu’au  dommage  de  la  Colonie  ,  St  je 
parvins  à  les  abolir;  je  fis  un  camp 
pour  les  N  grès  de  1  Habitation.  Il 
croit  compofé  d’une  Place  dans  le  mi¬ 
lieu,  St  de  trois  grandes  Rues  ou  je  dîf- 
pofai  leurs  cabaones, entre  lefquelles  je 
laiiïai  un  efpace  couvenabie.  J’entou¬ 
rai  ce  camp  de  fortes  paliffades ,  je  n’y 
Paillai  qu’une  porte  qui  éroit  le  feul  en¬ 
droit  par  où  iis  pouvoient  (ortir  :  je 
fis  faire  encore  en  dehors  de  cette 
porte  deux  cabannes  dont  l’une  étoit 
pour  le  Commandeur  blanc  ,  St. l’autre 
pour  ferrer  les  médicamens  St  taire  les 
panlêmens  :  un  jeune  Nègre  q  d  fui- 
voit  le  Chirurgien  couchoit  St  demeu * 
roit  dans  cette  derniere  cabanne  ,  afin 
d’être  à  portée  de.  faigner  ou  de  met¬ 
tre  un  premier  appareil  fi  le  cas  ctoit 
greffant.  J’ai  appris  depuis  p'  'fieiirs 


?2'2'S  Hifloire 

années  que  ce  Nègre  étoit  un  des  bons' 
Chirurgiens  de  la  Colonie»  Pavois  at¬ 
tention  que  Fon  eût  grand  foin  des  ma¬ 
lades  &  des  femmes  en  couche  ;  je  fai- 
fois  donner  du  lait  à  celles-ci  &  augmen¬ 
ter  leur  portion  ;  ce  qui  n?empêchoic 
point  que  lorfqu’ils  manquoient  àleum 
devoir  de  quelque  maniéré  que  ce  put 
être  „  je  ne  les  filTe  châtier  comme  iis  le 
m érit oient.  Voyant  que  je  faifois  plai- 
fir  ou  que  je  puniffois  fuivant  les  occu¬ 
rences  ,  ils  fe  convertirent  enfin  mal¬ 
gré  eux.  Il  y  en  avoir  cependant  qui 
avoient  des  difputes  entr’eux  a  Pocca- 
'fi on  des  femmes  ;  &  ces  difputes  occa- 
fionnoient  des  batteries  ,  qui  n’alloient 
pas  à  moins  que  de  s’eilropier  ou  même 
de  fe  tuer.  Je  les  faifois  corriger ,  je  nJy 
gagnai  rien  ,  fur- tout  à  Fégard  de  deux 
qui  en  vouîoient  a  ia  même.  Je  fis  ve¬ 
nir  la  femme  en  particulier  Sc  lui' de¬ 
mandai  lequel  elle  aimoit  i  lorfqu’elle 
me  Peut  nommé ,  je  fis  avertir  le  Né.-* 
gre3  qui  me  dit  qufilFaimoit  bien, -je  les 
unis  enlemble  &  leur  recommandai  d’ê- 
ïre  tranquilles  qu’autrement  je  feroisobli 
gé  d'agir,  j’en  ufai  de  même  à  Fégard  des 
piufieurs  autres,  delà  paix  régna  par- 
mbeutx.  Dans  les  eaux  baffes  je  fis  creu- 
fevis.  à- vis  de  ma  maifon  un  peticPor^ 
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ouï  pouvoit  contenir  un  Vaiffeau&  les 
Pirogues  de  l’Habitation,  de  forte  que 
je  ne  craignois  point  les  arbres  que  le 
Fleuve  entraîne  dans  fes  débordemens. 
Les  chofes  étant  ainfi  en  régie,  jç  me 
trouvai  plus  commodément  6c  plus  fa- 
tisfaitjcette  tranquillité  dura  jufqu’à  la- 
confpiration  des  Nègres  contre  les 
François,  de  laquelle  je  parlerai  après» 
que  j’aurai  rapporté  les  Guerres  fu le¬ 
vant  es. 
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CHAPITRE  XII R 

Le  Commandant  du  Pofle  des  NatcKef 
veut  faire  une  Habitation  au  Village  de 
la  Pomme  :  Les  Nat che%  tiennent 
Confeilydans  lequel  il  eji  arreté  que  les 
François  de  la  Louifiane  périront  tous 
le  même  jour  &  a  la  même  heure  :  La. 
vieille  Soleille  fœur  du  Souverain  précé~ 
dent  découvre  le  fecr et  :  Elle  fait  ce 
qu’elle  peut  pour  avertir  les  François 
du  malheur  duquel  ils  font  menacés  1 
Ceux-ci  meprijent  fes  avis 

AU  commencement-  du  mois  de 
Décembre  172p.  on  apprit  à  la 
Capitale  avec  la  plus  vive  douleur  le 
madacre  du  Pofle  François  des  Nat- 
chez.  Mon  Patron,  de  Canot  ,  Nègre 
fort  intelligent  &  qui  m’étoit  fort  at¬ 
taché,  me  dit  tout  chagrin  :  »  Vas  vite? 

en  ville ,  tu  fçaura  bien  des  nouvel- 
>5  les  ;  on  dit  que  tous  les  François  des 
Natchez  ont  été. tués  par  les  chiens-* 
»  de  Sauvages  «.  J’y  fus  à  Pin  fiant  9 
8c  le  premier  François  que  je  vis  en  y 
arrivant  fut  M*  de  la.Frêniere  depuis  . 
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Confeiller;  il  m’embralfa  Ôc  médit: 

3)  Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher 
p  ami ,  d’avoir  prévu  ce  qui  vient  d’ar- 
»  river  aux  Natchez  ,  puifque  tous  les 
«  François  y  font  égorgés  :  e’efl  par  la 
33  faute  de  cet  étourdi  de  Commandant 
33  que  ce  malheur  efï  arrivé.  Vous  m’a- 
33  viez  bien  dit  qu’il  vous  tromperoit 
33  agréablement ,  s’il  n’attircit  quelque 
33  difgrace  à  ce  Polie. 

Il  me  raconta  ce  qu’il  en  fçavoit  ;  je 
m'en  fûs  au  Gouvernement  où  on  m’ap¬ 
prit  le  refie  ;  je  vais  rapporter  ce  fait 
dès  fon  origine. 

Le  fleur  de  Chépart  avoit  été  Com¬ 
mandant  du  Pode  des  Natchez  ,  de  il 
en  avoit  été  releve  pour  y  avoir  fait  des 
injudices.  M.  Périer  Commandant  Gé¬ 
néral  arrivé  depuis  peu  le  laiiTa  préve¬ 
nir  en  la  faveur,  parce  qu’il  lui  dit 
qu’il  avoit  commande  ce  Polie  avecap— 
plaudilfement  ;  de  cette  lorte  il  obtint 
le  Commandement  de  M.  Périer  qui 
ne  le  connoilfoit  point  ;  l’intégrité  de 
ce  Commandant  Général  luiauroit  été 
un  obdacle  infurmontable. 

Ce  nouveau  Commandant  ayant 
pris  poflelîion  de  fon  Polie,  projetta  de 
former  pour  lui  une.Habitatioo  des  plus 
brillantes  de  la  Colonie.  A  cet  effet  il.. 
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examina  tous  les  terreins  qui  n’étoienr 
pas  occupes  par  les  François  $  mais  il 
n  f.  trouva  rien  qui  pût  remplir  la 
Sa  grandeur  de  fes  vûesq  il  n’y  eut  que 
le  Village  de  la  Pomme  Blanche,  qui 
avoit  au  moins  une  Jieue'en  quatre, 
qui  fût  capable  de  lui  plaire,,  &  fur  le 
champ  il  prit  la  refolution  de  s’y  éta¬ 
blir  :^ce  terrein  étoit  éloigné  du  Fore 
de  près  de  deux  lieues  ^  mais'  des  mai-’ 
foîis  de  campagne  de  conféquence  n’ont 
pas  befoin  d’être  fi  près  des  Villes, 
elles  y  perdroient  de  leur  mérite.  En¬ 
têté  de  la  beauté  de  fon  deflfein  ,  ce 
Commandant  fit  venir  au  Fort  le  So¬ 
leil  de  la  Pomme  (1). 

Lorfque  ce  Soleil  fut  rendu  chez  le- 
Commandant ,  celui-ci  fans  autre  corn’* 
p liment  lui  dit  qu’il  n’avoir  qu’à  cher¬ 
cher  un  autre  terrein  pour  faire  fon 
Village  ,  -  parce  qu’il  vouioit  bâtir  au 
premier  jour  dans  le  Village  de  la  Pom- 
me  qui!  eût  à  faire  vuider  inceiîâm- 
ment  les  cabannes  &fe  retirer  ailleurs,0 
<&  pour  mieux  couvrir  fon  jeu  ,  il  avoir 
fait  entendre  a  quelqu’un  qu’il  étoit 
bon  que  les  François  s’étabiiiTent  fur 

(O  Ce  Village  étoit  de  la  Nation  des  Nat-  * 
csiez  &  , celui  avec  lequel  on  ayoit  euiapfe*- 
sfiere  Guerre»  » 
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îe  bord  de  la  petite  Rivière  ou  étoit 
le  grand  Village  &  le  féjour  du 
Grand  Soleil.  Ce  Commandant  s  ima- 
ginoit  fans  doute  parler  à  un  Efcla- 
ve  auquel  on  commande  d’un  ton  abfo- 
lu  :  mais  il  ignoroit  que  les  Naturels 
de  la  Louifiane  font  li  ennemis  de  l’ef- 
clavage  ,  qu'ils  lui  préfèrent  la  mort  1 
les  Soleils  fur  tout  accoutumés  à  gou¬ 
verner  defpotiquement ,  y.répugnent 
encore  davantage. 

Le  Soleil  de  la  Pomme  ,  crût  qu’en 
lui  parlant  railon  il  pourroit  1  enten¬ 
dre  ;  la  penfée  de  ce  Soleil  fe  feroit 
trouvée  julte  ,  s  il  eut  eû  affaire  a  un 
homme  raifonnable.  Il  lui  répondit 
donc  que  ces  ancêtres  a  voient  demeu¬ 
ré  dans  fon  Village  autant  d  années 
qu’il  avoit  de  cheveux  à  fa  cadenette  ? 
&  quainfi  il  étoit  bon  qu’ils  y  refiai  - 
fent  encore. 

A  peine  l’Interprêre  eut-il  expliqué 
cette  réponfe  au  Commandant,  qu’il  fe 
mit  en  colere  ,  &  menaça  le  Soleil  que 
fi  dans  peu  de  jours  il  ne  fortoit  de  fon 
Village  t  il  s’en  repentiroit.  Le^Soleil 
répliqua  que  quand  les  François  et  oient 
venus  leur  demander  des  terres  pour 
s’établir ,  iis  leur  avoient  dit  quii  y 
en  avoit  beaucoup  ,  que  perionna 
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n  occupoit  ;  qu’ils  pouvoient  les  pren¬ 
dre  ,  que  le  même  Soleil  les  éclaireroit 
tous ,  qu’ils  marcheroient  par  le  même 
chemin. Il  en  auroit  dit  bien  davan¬ 
tage  pour  appuyer  les  raifons  ;  mais  le 
Cornmandant  qui  s’échauffoit ,  lui  dit 
dans  la  fougue  qu'il  vouloit  être  obéi 
fans  aucune  réplique.  Le  Soleil  fans 
s’emporter  fe  retira,  en  difant  qu’il  al- 
loit  aüembler  les  Vieillards  de  fon  Vil¬ 
lage  pour  tenir  Confeil  fur  cette  affaire. 

Il  les  affembla  efft  élivement  ^  il  fut 
arrête  dans  ce  Confeil  que  l’on  repré- 
fenteroit  au  Commandant,  que  le  bled 
de  tous  ks  gens  de  leur  Village  fortoit 
déjà  un  peu  de  terre  &  que  toutes  les 
p  oulies  cou  voient  leurs  œufs  ;  que  s’ils 
fort  oient  à  préfent  de  leur  Village,  les 
poulets  &  les  grains  feroient  perdus 
pour  les  François .  auffi  bien  que  pour 
eux  ,  puifqueles  François  n’étoient  pas 
en  aüez  grand  nombre  pour  farder  tout  1 
le  bled  qu  ils  avoient  fémé  dans  leurs 
champs. 

Gerce  réfolution  prife,on  fut  la  pro*- 
pofer  au  Commandant  qui  la  rejetta 
avec  menace  de  les  châtier,  s’ils  n’o- 
béiffoient  dans  fefpace  d’un  terme  très- 
court  qu’illeur  fixa. 

Le  Soleil  rapporta  cette  réponfe.  à 
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fort  Confeil  qui  agita  la  que  fl  ion.  Elle 
étoit  épineuie  y  mais  la  politique  des 
Vieillards  décida  que  Ton  propoferoit 
au  Commandant  de  les  laifler  dans  leur 
Village  jufqu’à  la  récolte,  &  jufqu.'à  ce 
qu’ils  euffent  eu  le  tems  de  fecher  & 
égrainer  leur  bled,  a  condition  que 
chaque  cabanne  du  Village  lui  donnè¬ 
rent  dans  tant  de  Lunes  ,  qu  ils  déter¬ 
minèrent  ,  une  manne  de  bled  d  un  ba¬ 
ril  (i)  &  une  volaille  ;  que  ce  Com¬ 
mandant  leur  avoir  paru  très  intéreffe  , 
&  que  cette  proportion  feroit  un 
moyen  d’obtenir  du  tems  ;  que  jufqu  a 
ce  terme  on  prendroit  de  juftes  meiu- 
res  pour  fe  fouflraire  a  la  domination 
des  François. 

Le  Soleil  retourna  chez  le  Comman¬ 
dant, &  lui  propofa  de  lui  donner  le  tri¬ 
but  dont  je  viens  de  parler  ,  s  h  vou- 
loit  attendre  julqu’aux  premiers  froias , 
qu’alors  le  bled  feroit  cueilli  &  al Te®, 
fec  pour  être  égrainé  ;  qu’en  agi  (Tant 
ainfifds  ne  perdroient  pointeur  bled  & 
ne  feroient  point  expofes  a  mourir  de 
faim  ,*  que  lui  Commandant  y  trouve- 
roit  fon  profit ,  de  qu  auilitot  qu  il  y 

(i)  Le  baril  péfe  cent  cinquante  livres.  C? 
Village  de  la  Pomme  étoit  de  plus  de  qua¬ 
tre-vingt  cabannes. 
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aurok  du  bled  égrainé,  ils  lui  en  apport 

teroient. 

L  avidité  du  Commandant  lui  fit 
accepter  la  propofition  avec  joie  ,  & 
lui  ferma  les  yeux  fur  les  fuites  de  fa 
tyrannie  ;  il  feignit  cependant  qu’il 
n  acceptoit  leur  offre  que  par  grâce  ,  & 
dans  la  vue  de  faire  plaifir  à  une  Nation 
qu  i.  cneriffoit,  &  qui  avoit  toujours 
ete  amie  des  François.  Le  Soleil  parut 

r  a'"'-C°ntent  ^avo'r  obtenu  un  délai 
îumiant  pour  prendre  les  précautions 
neceifaires  a  la  fûreté  de  la  Nation  ;  car 
ü  ne  fut  point  duppe  delà  feinte  bien- 
veillance  du  Commandant. 

Le  Soleil  fit  aflèmbler  le  Confeil  à 

Ion  retour  ;  il  dit  aux  Vieillards  que  le 

Commandant  François  avoit  acquiefcé 
aux  offres  qu’il  lui  avoit  faites,  &  qu’il 
Jura  voit  accordé  le  terme  qu’ils  deman- 
doient.  Il  leur  expofa  enfuite  qu’il  fai- 
oit  profiter  lagement  de  ce  tems,pour 
le  îouflraire  au  payement  propofé  6e  à 
la  domination  tyrannique  des  Francok 
qui  devendienî  dangereux  à  mefure’ 
qu  ils  le  mulnplioient  ;  que  les  Natchez 
dévoient  fe  louvenir  de  la  guerre  qu’cn 
leur  avoit  faite  ,  malgré  le  Traité  de 
.Faix  conclu  avec  eux:  que  cetteGuerre 
ayant  été  faite  à  leur  feul  Village  ,  ils, 
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dévoient  chercher  les  moyens  les  plus 
furs  pour  en  tirer  une  jufte  &  fanglante 
vengeance  ;  que  cette  entreprife  étant 
de  la  derniere  conféquence,  elle  de- 
mandoit  beaucoup  de  fécret,  des  me- 
lures  lolides  &  beaucoup  de  politique  ; 
qu’ainfi  il  convenoit  de  faire  au  Chef 
P  rançois  encore  plus  d’amitié  qu’on  ne 
lui  en avoit fait  jufquà  préfent-que  cet¬ 
te  affaire  exigeoit  quelques  jours  de  ré¬ 
flexions  ,  avant  d’en  décider  &  de  la 
propofer  au  Grand  Soleil  &  à  fon  Con¬ 
seil;  qu’ils  n’avoient  qu’à  fe  retirer;que 
dans  peu  de  jours  il  les  affembleroit 
pour  décider  du  parti  que  l’on  pren- 
droit. 

Au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  fit 
venir  les  Vieillards ,  qui  pendant  cet 
intervalle  s’étoient  confultés  les  uns 
les  autres;  ce  qui  fit  que  toutes  les 
voix  furent  réunies  pour  le  même  & 
feul  moyen  de  parvenir  à  la  fin  que  l’on 
s’étoit  propofée  ,  qui  étoit  la  deftruc- 
tion  totale  des  François  dans  cette  Pro¬ 
vince. 

Le  Soleil  les  voyant  tous  affemblés 
leur  dit  :  »  Vous  avez  eu  le  tems  de 
«réfléchir  lur  la  propofition  que  je  vous 
»  ai  faite  ;  ainfi  je  crois  que  vous  aurez 
»  bien  -  tôt  expofé  le  meilleur  moyea 
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35  de  nous  défaire  fans  rifque  de  nos 
mauvais  Voifins  «.  Le  Soleil  ayant 
ceflé  de  parler,  je  plus  ancien  des  Vieil¬ 
lards  fe  leva ,  falua  fon  Chef  à  fa  ma¬ 
niéré  &  lui  dit  : 

*>Ilya  long-tems  que  nous  nous 
*>  appercevons  que  le  voifinage  des 
35  François  nous  fait  plus  de  mal  que 
»  de  bien  ;  nous  le  voyons  ,  nous  au¬ 
tres  Vieillards,  mais  les  jeunes  gens 
»  ne  le  voyent  pas.  Les  Marchandées 
»  des  François  font  piaifir  à  la  jeunefife  ; 
»  mais  en  effet  à  quoi  tout  cela  fert-il , 
»  iî non  à  débaucher  les  filles  &  à  cor- 
»  rompre  le  fang  de  la  Nation ,  &  à  les 
33  rendre  glorieufes  &  fainéantes  ?  Les 
»  jeunes  hommes  font  dans  le  même 
»  cas  :  &  il  faut  que  les  hommes  mariés 
33  foient  tués  de  travail  pour  nourrir  la 
30  familie  &  fatisfaire  les  enfans.  Avant 
35  que  les  François  fuiTent  arrivés  dans 
33  ce  Pays  ,  nous  étions  des  hommes 
33  qui  nous  contentions  de  ce  que  nous 
3>  avions,  &  il  nous  fufiifoit :  nous  mar- 
3>  chions  hardiment  par  tous  les  che- 
»  mins ,  parce  qu’alors  nous  étions  nos 
3>  maîtres;  mais  aujourd’hui  nous  n’al- 
»  Ions  qu’en  tâtonnant ,  dans  la  crainte 
3>de  trouver  des  épines;  nous  marchons 
en  Efclaves ,  &  nous  ne  tarderons 
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pas  de  l’être  bien-rôt  des  François  , 
pui  {qu’ils  nous  traitent  déjà  comme 
x>  fi  nous  fêtions.  Quand  ils  feront 
»  affez  forts,  ils  n’uferont  plus  de  poii- 
*>  tique  ;  la  moindre  chofe  que  nos  jeu- 
>5  nés  gens  feront,  les  François  les 
»  attacheront  au  Poteau  ,  &  les  fouet- 
teront  comme  ils  fouettent  leurs 
»  Efclaves  Noirs  :  ne  font-ils  pas  déjà 
j)  fait  à  un  de  nos  jeunes  gens,  &  la 
«  mort  n  eft-elle  pas  préférable  à  l’ef- 
»  clavage? 

Il  fit  une  petite  pofe ,  &  après  qull 
eut  repris  haleine  il  continua  ainfi  : 

M  Qu’attendons -nous?  Voulons- 
35 nous  laiifer  multiplier  les  François, 
>5  jufqu’à  ce  que  nous  ne  foyions  plus 
»  en  état  de  nous  oppofer  à  leurs 
efforts  ?  Que  diront  les  autres  Na* 
étions ï  Nous  paiîons  pour  les  plus 
fpirituels  de  tous  les  Hommes  rou¬ 
ages;  elles  diront  alors  que  nous  avon^ 
»  moins  d’efprit  que  les  aunes  1  eu  pies# 
5)  Pourquoi  donc  attendre  davantage? 
»  Mettons- nous  en  liberté  ,  &.  talions 
»  voit*  que  nous  fommes  de  vrais  nom- 
»  mes  qui  pouvons  nous  paiTcr  avec 
3,  ce  que  nous  avons  j  commençons  des 
»ce  jour  à  nous  y  difpofer;  failons 
73  préparer  des  vivres  par  nos  femmes 
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»  fans  leur  en  dire  la"  ralfon  ;  allons 
»  porter  le  Calumet  de  Paix  à  toutes 
55  les  Nations  de  ce  Pays;  faifons-leur 
»  entendre  que  les  François  étant  plus 
3>  forts  dans  notre  voifinage  que  par- 
®  tout  ailleurs  ,  ils  nous  font  fentir 
3-3  plutôt  qu’aux  autres  qu’ils  veulent 
30  nous  mettre  dans  fefclavage ,  que 
®  quand  ils  feront  alfez  forts ,  ils  en 
feront  autant  à  toutes  les  Nations 
»  du  Pays  s  Sc  qu’il  eil  de  leur  intérêt 
»  de  prévenir  .un  fi  grand  malheur  ; 
«  que  pour  cet  effet  ils  n’ont  quà  fe 
30  joindre  à  nous ,  pour  détruire  tous 
î3  les  P  rançois  en  un  même  jour  &  à  la 
2=  meme  heure:  que  ce  jour  fera  cel  ui 
»  où  finit  le  terme  que  l’on  a  obtenu 
»  du  Commandant  François  ,  pour  lui 
»  porter  la  contribution  dont  on  étoit 
convenu  ;  que  l’heure  fera  le  quart 
du  jour  (  neuf  heures  du  matin  ;  ) 
qu’a  cette  heure  pîufieurs  Guerriers 
iront  lui  porter  du  bled  comme  pour 
»  commencer  le  payement,  ôc  qu’ils 
»  porteront  leurs  Armes  fous  prétexte 
5)  d’aller  à  la  chaffe  ;  que  dans  chaque 
maifon  de  François  il  y  aura  deux 
»  ou  trois  Natchez.  pour  un  François  ; 

»  qu’ils  demanderont  à  emprunter  des 
»  Armes  &  de  la  munition  pour  aller 
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»  faire  une  chaffe  générale  à  î’occafîon 
j>  d’une  grande  Fête  &  qu’ils ,  leur  ap- 
»  porteront  de  la  viande  :  que  les 
»  coups  de  fufil  que  l’on  tirera  chez  le 
»  Commandant  François  feront  le  Si- 
»  gnal  pour  que  tous  en'emble  tom- 
»  bent  fur  les  François  &:  les  tuent; 
»  qu’alors  on  fera  en  état  d’empêcher 
»  que  ceux  qui  viendroient  de  fan- 
»  cien  Village  François  par  la  Grande 
j»  Eau  puiffent  jamais  s’y  établirez . 

Le  même  Vieillard  ajouta  qu’après 
avoir  fait  entendre  aux  autres  Nations 
la  nécefîité  de  prendre  ce  parti  violent, 
on  leur  laifferoit  à  chacune  un  paquet 
de  Bûchettes,  qui-feroit  en  pareil  nom¬ 
bre  que  le  leur  ,  lequel  marqueroit  la 
quantité  de  jours  qu’il  y  avoit  à  atten¬ 
dre  jufqu’à  celui  auquel  tous  dévoient 
frapper  à  la  fois  :  que  pour  ne  point  fe*. 
tromper,  il  falloir  être  exaét  à  tirer 
tous  les  jours  une  de  ces  Bûchettes  du 
paquet ,  la  caffer  &  la  jetter  au  loin ,  & 
qu’un  homme  fage  feroit  chargé  de 
ce  foin.  Il  fe  tut  en  cet  endroit  &  s’af- 
fit.  Tous  les  Vieillards  approuvèrent 
fon  avis,  &  furent  de  fon  fentiment. 

Le  projet  fut  également  approuvé 
du  Soleil  de  la  Pomme  ;  mais  il  s’agif- 
foit  d’y  faire  confentir  le  Grand  Soleil 
Tome  UL  L 
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&  les  autres  Petits  Soleils  ;  parce  que 
tous  ces  Princes  étant  d'accord  fur  ce 
point ,  toute  la  Nation  ohéiroit  aveu¬ 
glément.  Ils  prirent  encore  la  précau¬ 
tion  de  défendre  que -les  femmes, 
même  les  Soleilles,  en  fuifent  averties, 
ou  qu’elles  eulfent  le  moindre  foupçon 
de  ce  qu’on  voulait  faire  contre  les 
François. 

Le  Soleil  de  la  Pomme  avoit  beau¬ 
coup  d’efprit ,  ce  qui  le  facilita  d’ame¬ 
ner  le  Grand  Soleil  à  fon  but.  Ce  Grand 
Soleil  régnant  étoit  un  jeune  homme 
Pins  expérience,  qui  fe  lai  (fa  gagner 
d’autant  plus  (i)  facilement ,  que  tous 
les  Soleils  convenoient  que  celui  de  la 
Pomme  avoit  l’efprit  jufte  &  péné¬ 
trant  3  auifi  n’avoit-il  jamais  beaucoup 
frayé  avec  les  François.  Ce  Prince 
ayant  joint  le  Souverain  de  la  Nation , 
lui  fitconnoîtrelanéceflité  de  prendre 
ce  parti ,  puifqu’il  falloir  que  lui-même 
abandonnât  ion  propre  Village  ,  la 
fageife  des  mefures  concertées  qui  en 
aflfuroient  même  la  réuflite,  &  le  dan¬ 
ger  ou  fa  jeuneife  Pexpofoit  avec  des 
voiilns  audi  entreprenans ,  &c  fur  -  tout 
avec  le  Commandant  François ,  qui 

)  Le  Grand  Soleil  frere  du  Serpent  Pi¬ 
qué  étoit  mort  il  y  avoit  environ  un  an. 
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etbit  à  préfent  a  ce  Fort ,  dont  les 
Habitans  &  les  Soldats  meme  fe  plai- 
gnoient  ;  que  tant  que  le  Grand  Soleii 
&  le  Serpent  Piqué  Ion  frere  avoient 
vécu,  le  Commandant  du  Fort  navoic 
rien  ofé  entreprendre  ,  parce  que  le 
Grand  Chef  François  qui  efl  à  leur 
gros  Village  (»)  les  aimoit;  mais  que 
lui  Grand  Soleil  n’en  étant  point  con¬ 
nu  8c  étant  encore  jeune,on  fe  mocque- 
roit  de  lui;  enfin  que  le  feul  moyen 
de  conferver  fon  autorité,  étoit  de  fe 
défaire  des  François  par  la  voye  8c 
avec  les  précautions  que  les  Vieillards 
avoient  pfojettées. 

Le  réfultat  de  cet  entrefien  fut,que 
dès  le  lendemain,  'quand  les  Soleils 
viendroient  le  matin  peur  le  faluer, 
le  Grand  Soleil  les  avertiroit  de  fe 
rendre  chez  celui  de  la  Pomme  fans  en 
parler  à  perfonne.  La  chofe  fut  exécu¬ 
tée,  &  l’efprit  f  duifant  de  celui  de  la 
Pomme  attira  tous  les  Soleils  dans  fon 
projet  :  en  conf  quence  on  forma  un 
Confeil  des  Soleils  8c  des  Nobles  Vieil¬ 
lards  q  i  rour  approuvèrent  le  projet  ; 
ces  nobles  V  i  lards  furent  nommés 
Chefs  d’Ambaflfcide  pour  aller  chez  les 
au  r  r  Nations;o:  leur  donna  desGuer- 

(  1)  Il  veut  dire  la  nouvelle  Orléans  » 
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fiers  pour  les  accompagner  ,  &  il  fut 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  parler 
de  ceci  à  qui  que  ce  fût.  Cette  réfolu- 
tion  prife,  ils  partirent  tous  à  la  fois  à 
rinfçû  des  François. 

Malgré  le  profond  fécret  que  l’on 
gardait  chez  les  Natchez ,  le  Confeii 
des  Soleils  &  des  Nobles  Vieillards 
mit  le  Peuple  dans  l’inquiétude  ,  &.  il 
n’eft  pas  nouveau  dans  tous  les  Pays 
du  Monde ,  de  voir  les  Sujets  s’efforcer 
à  pénétrer  les  fécrets  de  la  Cour.  Ce¬ 
pendant  la  curiofité  du  Peuple  ne  pou¬ 
rvoit  être  fatisfaite  :  les  feules  Soleiües 
(  ou  PrinceiTes  )  avoient  droit  dans 
cette  Nation  ,de  demander  pourquoi 
en  fe  cachoit  d’elles.  La  jeune  Grande 
Soleille  avoir  à  peine  dix  huit  ans,  & 
il  n’y  avoir  que  la  Bras  -  Piqué ,  qui 
ayant  beaucoup  d’efprit  (  ce  qu'elle 
n’ignoroit  pas  )  pouvoit  trouver  mau¬ 
vais  qu’on  ne  lui  parlât  de  rien.  En 
effet  elle  en  témoigna  fon  mécontente¬ 
ment  à  fon  fils,  qui  lui  répandit  que 
cesDéputations  fe  faifoient  pour  renou¬ 
veler  la  bonne  intelligence  avec  les 
autresNations,chez  lefquelies  il  y  avoir 
long  tems  que  l’on  n’étoit  allé  en  Calu¬ 
met  ,  &  qui  croyoient  qu’on  les  mépris 
foie  par  cette  négligence.  Cette  ex- 
pufe  ûmulée  parut  appaifer  la  Soleilfq 
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Bras- Piqué;  mais  elle  ne  lui  ôta  point 
fes  inquctudes  ;  elles  redoublèrent  au 
contraire  ,  lorfqu’eile  vit  qu’au  retour 
des  Calumets  (  ou  Ambaflades  )  les 
Soleils  s’afiemblerent  en  fécret  avec  les 
Députés ,  pour  apprendre  d’eux  quelle 
avoit  été  leur  réception  ;au  lieu  qu’or- 
dinairement  cela  fe  faifoit  en  public. 

Cette  Soleille  en  fut  couroucée: 
»  Quoi ,  dit-elle  en  elle  meme  ,  on  cal 
35  cbe  à  toute  la  Nation  ce  qu’elle  doit 
wfçavoir?  On  me  le  cache  à  moi- 
»  même  )  «:  Sa  coiere  auroit  éclaté  fur 
le  champ ,  fi  fa  prudence  ne  l’eut  modé¬ 
rée.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Fran¬ 
çois  de  ce  qu’elle  fe  crut  ainfi  mépri- 
fée  y  car  je  crois  que  la  Colonie  doit 
plutôt  fon  lalut  au  chagrin  de  cette 
femme, qu’au  refte  d’amour  qu’elle  avoit 
p  our  les  François  (  i). 

Elle  craignoit  avec  raifon  d’au-^ 
gmenter  la  profondeur  du  fécret  au 
point  de  ne  pouvoir  rien  apprendre  fl 
elle  faifoit  de  l’éclat.  Pour  cet  effet 
elle  fe  fervit  d’un  moyen  fort  fage. 
Elle  engagea  le  Soleil  fon  fils  de  venir 
avec  elle  voir  une  parente  qu’ils  avoient 
au  Village  de  la  Farine ,  qu’on  lui  avoit 

(  i  )  Elle  étoit  déjà  fort  âgée,  &  fon  Aman 
çit  mort  il  y  avoit  quelques  années. 
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dit  être  très-malade ,  &  de  raccompa¬ 
gner  fans  en  rien  dire.  Elle  le  mena 
par  le  plus  long  ,  fous  prétexte  que 
e'étoit  le  plus  beau  ;  mais  en  effet  par¬ 
ce  qu’il  étoit  le  moins  fréquenté. 
Comme  elle  avoir  beaucoup  d’efprit , 
elle  penfa  que  le  profond  filence  que 
fongardoit  ,  ne  promenoir  que  parce 
que  l’on  tramoit  quelque  chofe  definif- 
tre  contre  les  François,  &  les  mouve- 
mens  du  Soleil  de  laPomme  appuyoient 
fes  conjectures  ;  ainfi  fe  voyant  avec 
fon  fils  dans  un  endroit  foiitaire }  &  fe 
confiant  fur  le  refpeét  qu’il  lui  ayoit 
toujours  porté  ,  elle  lui  dit  : 

Affeyons-  nous  ici ,  auffi  bien  je 
55  fuis  laife  ,  &  j’ai  quelque  chofe  à  te 
»  dire  ce,  Lorfqu’ils  furent  afîis ,  elle 
continua  de  cette  forte  r  »  Ouvres  tes 
»  oreilles  pour  m’entendre  q  je  ne  t’ai 
>5  jamais  appris  à  mentir ,  &  je  t’ai  tou- 
jours  dit  qu’un  menteur  ne  méritoit 
»  pas  d’être  confidéré  comme  un  hom- 
me mais  qu'un  Soleil  menteur  étoit 
digne  de  mépris ,  même  des  femmes, 
s?  ainfi  je  crois  que  tu  me  diras  la  véri- 
te.  Dis-moi  donc  :  les  Soleils  ne  font- 
33  ils  pas  tous  freres  ?  Leurs  intérêts 
33  ne  doivent -ils  pas  être  communs? 
3>  Cependant  tous  les  Soleils  fe  cachent 
33  de  moi,  comme  fi  mes  lèvres  étoient 
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»  coupées ,  &  comme  il  je  ne  pouvois 
retenir  mes  paroles.  Me  connois-tu  • 
33  femme  à  parler  en  dormant  ?  Je  fuis 

2)  au  defefpoir  de  me  voir  méprifée  de 
2>  mes  freres  ;  mais  encore  plus  de  l’être 
33  de  toi  même.  Quoi  donc  ?  N’es  -  tu 
33  pas  forti  de  mes  entrailles  ?  N’as  -  tu 
»  pas  fuccémon  fein  pour  te  nourrir  du 
»  plus  pur  de  mon  fang  f  EfL  ce  que 
»  mon  fang  ne  coule  pas  encore  dans 

3)  tes  veines  f  Serois-tu  Soleil  fi  tu 
33  n’étois  pas  mon  fils?  As-tu  déjà  ou- 
3)  biié  que  fans  mes  foins  tu  ferois 
33  mort  il  y  a  long-tems  ?  I  out  le  mon* 
33  de  t’a  dit ,  &  moi  auffi ,  que  tu  es  fils 
33  d’un  François ,  mais  mon  propre  fang 
33  m’eft  beaucoup  plus  cher  que  celui 
>3  des  Etrangers?  Je  marche  aujour- 
33  d’hui  près  de  toi.de  même  qu’une 
33  Chienne  fans  être  regardée;  je  m'e- 
33  tonne  que  tu  ne  me  repoufies  pas  avec 
33  le  pied  :  je  ne  fuis  point  furprife  de 
33  voir  que  les  autres  fe  cachent  de  moi. 
33  Les  Vieillards  ont  coutume  de  mé- 
33  prifer  les  femmes  qui  ne  leur  font 
33  point  proches  ;  mais  toi  qui  es  mon 
33  fils  ,  tu  te  caches  de  moi.  As-tu  ja- 
3)  mais  vu  dans  notre  Nation  un  fils 
33  méprifer  fa  merefTues  le  feul  de 
i>  ce  caraélére.  Quoi!  tant  de  mouve- 
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30  mens  dans  la  Nation,  fans  que  j’eft 
33  fçache  la  raiîon  ,  quoique  je  lois  la 
»  Vieille  Soleille,  quoique  j’aye  un  fils 
30  Soleil  ?  As  -  tu  peur  que  je  ne  te  re- 
■»  bute  ,  tk  que  je  te  falfe  Efclave  des 
»  François  contre  lefquels  vous  agif- 
»  fezf  Ah  î  que  je  fuis  lalfe  d’être  ainfi 
»  méprifée  &  de  marcher  avec  des  hom- 
»  mes  ingrats  !  « 

Le  fils  de  cette  Soleil  le  fut  pénétré 
du  discours  qu’elle  venoit  de  lui  faire 
les  larmes  aux  yeux.  Il  écouta  fes  re¬ 
proches  avec  la  prudence  ordinaire  des 
Naturels,  êc  le  refpeél  du  à  une  mere 
ôc  Princeiïe  ;  il  1  ui  répondit  enfuite  en 
ces  termes:  »  Tes  reproches  font  des 
33  flèches  qui  percent  mon  cœur  ,  &  je 
33  ne  crois  pas  t’avoir  jamais  rebutée 
»  ni  méprifée;  mais  as -tu  jamais  en- 
»  tendu  dire  que  1  on  doive  révéler 
33  ce  que  les  Vieillards  du  Gonfeil  ont 
33  arrêté  ;  &  moi  qui  fuis  Soleil  ,  ne 
»  dois- je  pas  donner  l’exemple?  On 
»  s’eü  caché  de  la  Grande  Soleille 
sa  comme  de  toi.  Quoique  l’on  fçache 
»  que  je  fuis  fils  d’un  François,  on  ne 
3o  s’efl:  pas  méfié  de  moi  ;  on  s’eff  bien 
»  douté  que  par  ton  grand  efprit  tu 
»  pénétrerois  le  fécret  du  Confeil 
»  mais  le  cachant  à  la  Grande  Soleille, 
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»  il  convenoit  de  n’en  rien  dire.  Puii- 
*  que  tu-as  tout  deviné  ?  que  veux-tu 
»  que  je  t’apprenne?  Tu  en  fçais  au- 
»  tant  que  moi  :  fermes  ta  bouche. 

j>  Je  ne  fuis  point  en  peine  lui  dit— 

»  elle ,  de  fçavoir  contre  qui  vous  pre-* 

»  nez  vos  précautions  ;  mais  Cefi  juf- 
»  tement  à  caufe  que  c’eft  contre  les 
x>  François  ,  que  je  crains  que  vous 
»  n’ayiez  pas  bien  pris  vos  mefures 
33  pour  les  furprendre  ;  car  je  fçais  qu’ils 
33  ont  beaucoup  d’efprit ,  quoique  le 
33  Commandant  cl  ici  ait  perdu  le  fien  ; 

33  ils  font  braves  &  ont  des  Marchan- 
33  difes  en  qualité  pour  avoir  tous  les 
33  Guerriers  des  autres  Nations  contre 
33  nous.  Si  vous  n'en  vouliez  qu’à  des 
33  Hommes  rouges,  je  dormirois  plus 
33  tranquillement  ;  d'ailleurs  je  ne  fuis 
33  plus  jeune  ;  que  ce  foient  les  Fran- 
33  çois  ou  les  Hommes  rouges  qui  me 
»  tuent  ,  la  vie  d’une  femme  âgée  effc 
33  peu  de  chofe  ;  mais  la  tienne  m’efl 
s»  chère.  Si  vos  Vieillards  ont  crû  qu’il 
33  étoit  aulii  facile  de  furprendre  les 
33  François  que  les  Hommes  rouges, 
33  ils  fe  font  trompés  groffiérement  :  les 
33  François  ont  des  relfources  que  les 
33  Hommes  rouges  n’ont  pas  30. 

Son  fils  lui  dit  qu’elle  n’avoit  rien 

L  v 
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à  craindre  du  côté  des  mefuresque  Pori. 
avoit  prifes.  Après  lui  avoir  dit  tout 
ce  que  j’ai  rapporté ,  il  ajouta  que  tou¬ 
tes  les  Nations  avoient  écouté  &  ap¬ 
prouvé  leur  projet,  &  qu’elles  avaient 
promis  de  donner  le  même  jour  &  dans 
le  même  tems  que  les  Natchez  ,  chacu¬ 
ne  fur  les  Villages  des  François  qui 
leur  étoient  voilins  ;  que  les  Chatkas 
s’étoienc  chargés  de  détruire  tous  les 
François  qui  étoient  au  bas  de  laGran- 
de  Riviere  (  le  Fleuve  S.  Louis)  &  tout 
le  long  en  remontant  jufqu’aux  Toni- 
cas ;  que  Ion  n’avoit  point  été  chez 
cette  Nation  ;  que  les  Tonicas  &  les 
Oumas  étoient  trop  amis  des  Fran¬ 
çois,  &  qu’il  valloit  mieux  les  détrui¬ 
re  les  uns  8c  les  autres  avec  les  Fran¬ 
çois  qui  y  demeuroient  ;  il  lui  dit  en¬ 
fin  que  les  Bûchettes  étoient  dans  le 
Temple  fur  le  bois  plat. 

Lorfque  la  Bras-Piqué  fut  inflruite 
de  tout,  elle  fit  femblam  de  l’approu¬ 
ver,  &  laiffant  déformais  fûn  Fis  tran¬ 
quille  ,  elle  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  qu’elle  pourroit  trouver  pour 
faire  échouer  ce  barbare  defifein  :  le 
tems  prefloit,  car  le  terme  jufqu’au 
jour  marqué  pour  l’Aétlon  étoit  déjà 
prelque  écoulé. 
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Cette  femme  ne  pouvant  fe  réfoudre 
à  voir  périr  tous  les  François  dans  un 
jour  par  la  Conjuration  des  Naturels, 
chercha  des  moyens  pour  lauver  la 
plus -grande  partie  des  François  :  pour 
y  parvenir  elle  imagina  d’en  avertir 
quelques  hiles  qui  aimoient  les  Fran¬ 
çois  ,  ce  qu’elle  fît  en  leur  recomman¬ 
dant  de  ne  jamais  dire  que  cet  avis  ve- 
noit  d’elle. 
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CHAPITRE  XIV. 


La  V ieilie  S oleille  met  en  vain  tout  en  ufa«> 
gepour  fauver  les  François  :  Le  Com¬ 
mandant  ne  veut  pas  y  entendre  :  En - 
fin  les  Natchei  majjacrent  impitoya - 
blement  tous  les  François  de  ce  Pojie  : 
Les  Natche %  pillent  tout  &  croyent 
que  tous  les  François  des  autres  Pojles 
font  détruits  de  même;,  Juivant  qu’ils 
en  ètoient  convenus  avec  les  autres  Na - 
dons . 

DAn  s  l’efpérance  de  faire  ouvrir 
les  yeux  au  Commandant, la  Bras- 
Piqué  arrêta  un  Soldat  qu’elle  trouva 
en  chemin ,  auquel  elle  dit  d’aller  fur 
le  champ  dire  au  Commandant  que  les 
Natchez  avoient  perdu  Pefprit  &  qu’il 
prît  garde  à  lui  •  qu’il  fuffiroit  qu’il  fît 
la  moindre  réparation  au  Fort  en  pré- 
fence  de  quelques-uns  d’eux  ,  pour  fai¬ 
re  voir  qu’il  s’en  méfîoit ,  &  qu’aîors 
toutes  leurs  réfolutions  &  leurs  mau¬ 
vais  deiï'eins  s’évanouiroient. 

Le  Soldat  s’acquitta  fidèlement 
de  fa  commiflion  •  mais  le  Comman¬ 
da  ntjoin  d’ajouter  foi  à  cet  avis ,  d’en 
profiter  ,  de  l’approfondir  &  de  s’im- 
former  de  la  raifon  qui  y  donnoic  lieu  , 
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traita  le  Soldat  de  lâche  &  de  vifion- 
naire ,  le  fit  mettre  aux  fers,  &  dit 
qu  il  fe  garderoit  bien  de  fe  donner  au¬ 
cun  mouvement  pour  réparer  le  Fort 
&  fe  tenir  fur  fes  gardes  ;  que  les  Nat-, 
che-z  qui  le  verroient  agir  de  la  forte , 
croiroient  qu’il  manqueroit  de  coura-* 
ge  &  qu’il  les  appréhendoit.  Il  comp¬ 
toir  fans  doute  faire  plus  de  peur  a  fes 
Ennemis  par  fês  bravades  qu’en  mettant 
fon  Fort  en  bon  état. 

La  Bras-Piqué  craignant  d’être  dé¬ 
celée  malgré  toutes  fes  précautions  6c 
le  fécret  qu’elle  recommandoit ,  avoit 

été  dans  le  Temple  ,  ôc  avoit  tire  du 
fatal  Faifieau  quelques  bûchettes:  fou 
delfein  étoic  d’avancer  le  terme  3  afin 
que  ceux  des  François  qui  pourroient 
réchapper  du  Mafiacre  puffent  avertir 
leurs  Compatriotes  elle  forma  ce  del¬ 
fein  fur  la  connoiifance  qu’elle  avoit  des 
fanfaronades  du  Commandant.  Elle  fit 
tant  par  fes  foins  ,  que  plufieurs  Fran¬ 
çois  furent  avertis ,  dont  plufieurs  don¬ 
nèrent  avis  au  Commandant ,  mais  il 
en  fit  mettre  fept  aux  fers  en  les  trai¬ 
tant  de  lâches. Le  Mafiacre  de  voit  s’exé¬ 
cuter  deux  ou  trois  jours  avant  qu’il 
ne  l’a  étéimais  les  Natchez  ayant  appris 
qu’il  devoir  arriver  une  demie  Galè¬ 
re  chargée  de  Marchandées ,  remirent 
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à  exécuter  leur  projet  à  l’arrivée  de  ce 
Bateau.  En  effet  la  Compagnie  ayant 
eu  avis  que  ce  Pofte  étoit  tres-brillant, 
a  voit  donné  ordre  d’y  [bâtir  un  Maga- 
zin  ,  Ôc  d’y  envoyer  des  Marchandées 
pour  fournir  aux  Habitans. 

Cette  Soleiîle  voyant  que  le  terme 
approchoit,  &  que  plufieurs  des  Com- 
miffionnaires  avoient  été  châtiés  pour 
avoir  donné  ,  un  avis  falutaire  ,  prit 
le  parti  de  parler  à  M.  Maffé  Sous^  Lieu¬ 
tenant  ,  s’imaginant  que  le  Comman¬ 
dant  feroit  plus  datuention  aux  avis 
d’un  Officier  qu’à  ceux  de  fes  Soldats  ; 
mais  elle  fe  trompa  encore  ;  le  Com¬ 
mandant  n’écouta  pas  plus  l’Officier 
que  les  Soldats. 

Le  Commandant  malgré  tous  ces  / 
avis, prit  le  parti  d’aller  fe  divertir  avec 
quelqu’autres  François  au  grand  Vil¬ 
lage  des  Natchez ,  d’y  porter  de  l’eau 
de- vie  pour  y  paffer  la  nuit  ;  ils  pouf¬ 
fèrent  la  partie  de  plaifïr  jufques  au 
point  du  jour  qu’ils  retournèrent  au 
Fort  :  à  peine  le  Commandant  y  fut- 
il, qu’il  reçut  des  avis  preffans  de  fe  tenir 
fur  fes  gardes. 

Le  Commandant  encore  étourdi  de 
fa  débauche  noélurne,  joignit  l’impru¬ 
dence  au  mépris  de  ces  derniers  avis  : 
il  ordonna  à  l’interprête  d’aller  àJ’inf- 
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tafit  au  grand  Village  ,  demander  au 
Grand  Soleil  s’il  étoit  vrai  qu’il  devoit 
dans  peu  venir  à  la  tête  de  Tes  Guer¬ 
riers  pour  tuer  tous  les  François,  &, 
de  venir  tout  de  fuite  lui  rendre  répon- 
fe.  C’étoit  au  point  du  jour  ;  l’Inter¬ 
prète  ne  fut  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un 
inflant  pour  faire  fon  voyage  ;  mais 
on  peut  bien  s’imaginer ,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  le  dire  quelle  fut  la  réponfe 
du  Grand  Soleil  ;  quoique  jeune  il 
fçut  diffimuler.&  parler  à  l’interprête 
de  façon  que  le  Commandant  en  fut 
très  fatisfait  &  fe  félicita  d’avoir  mé- 
prifé  les  avis  qu’on  lui  avoit  donnés  ; 
il  fut  de-là  dansfamaifon  qui  étoit  fous 
le  Fort  pour  fe  repofer  des  fatigues  de 
la  nuit  précédente. 

Les  Natchez  avoient  trop  bien  pris 
leurs  mefures  pour  ne  point  avoir  le 
fuccès  qu’ils  en  efpéroient.Le  moment 
fatal  arriva  enfin  3  les  . Natchez  parti¬ 
rent  de  chez  eux  la  veille  de  S.  André 
17  2  9  3  ils  eurent  la  précaution  de  con¬ 
duire  avec  eux  un  Puant  (  1  )  armé 
d’un  Calfe-tête  de  bois ,  pour  aflom- 
mer  le  Commandant  ;  (  2  )  ils  avoient 

(  1  )  Les  Natchez  nomment  Puants  les 
hommes  du  bas  peuple.  Voyez  Tome  II. 
Chap.  XXVI. 

(2)  D  autres  difent  qu’il  fut  tué  par  des 

’V. 
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conçu  un  fi  grand  mépris  pour  Iui,qu*au«; 
cun  Guerrier  ne  voulut  fe  charger  de 
le  tuer.  Les  maifons  des  François 
remplies  d’ennemis ,  le  Fort  de  même 
garni  de  Naturels  qui  y  étoient  entrés 
par  la  porte  &  par  les  brèches  ■>  ôtoient 
aux  Soldats  fans  Officiers  ni  Sergent  la 
liberté  de  fe  défendre.  Sur  ces  entre¬ 
faites  le  Grand  Soleil  arriva, avec  quel¬ 
ques  Guerriers  chargés  de  bled  pour 
commencer  en  apparence  le  payement 
de  la  contribution.  Le  Commandant 
au  comble  de  fa  joyeffit  à  l'infiant  met¬ 
tre  en  liberté  les  donneurs  d’avis,  pour 
qu’il  fuflfent  témoins  de  l’erreur  dans 
laquelle  il  avoit  crû  jufques  alors  qu’ils 
étoient  tombés  ;  mais  à  peine  font-  ils 
fortis  pour  voir  la  livraifon  des  Mar- 
chandifes  des  Naturels,  qu’il  fut  lâché 
plufieurs  coups  de  fufii  fur  la  demie  . 
Galère  &  chez  le  Commandant ,  fur 
l’interprête ,  fur  un  Domefiique  6c 
quelques  autres  François.  Comme  cet¬ 
te  décharge  étoit  le  Signal  ,  on  en¬ 
tendit  dans  le  même  moment  un  grand 
nombre  de  coups  de  fufils»  Le  Com- 

Guerriers  à  coups  âe  fufii,  &  qu’il  lui  mangè¬ 
rent  le  cœur  pour  affiouvir  leur  rage.  Au  relie 
qui  peut  affirmer  ces  chofes,  puifqu’aucua 
François  préfent  à  cette  aétion  particulière 
a  en  a  réchappé. 
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mandant  reconnut  alors  ,  mais  trop 
tard,  la  (âge (Te  des  avis  qu’on  lui  avoir 
donnés;  il  court  dans  fon  Jardin,  il 
appelle  les  Soldats  de  laGarnifon;  van 
ne  efpérance  ,  ils  ne  font  plus  ;  on  court 
à  lui  les  fufils  bandés  &  on  le  tue. 

Les  Natchez  avoient  eu  la  précau¬ 
tion  de  s’emparer  de  la  demie  Galère  , 
fans  doute  pour  s’alfurer  des  Marchan- 
difes,  &  pour  être  en  même-tems  à  por¬ 
té  d’arrêter  les  F rançois  qui  voudroient 
s’embarquer  pour  fe  fauver  :  ils  avoient 
aufîî  un  détachement  de  l’autre  côté  du 
Fleuve  pour  tuer  ceux  qui  s’y  fauve-, 
roient. 

M.  du  Coder  Commandant  desYa- 
zoux  ,  à  quarante  lieues  plus  haut ,  aî- 
loit  avec  un  R.  P.  Jéfuite  chez  le 
Commandant  ;  ils  paflferent  près  de  la 
demie  Galère  qui  étoit  arrivée  de  la 
veille  &  gardée  par  un  grand  nombre 
de  Naturels  qui  attendoient  le  Signal* 
M.  du  Coder  &  fon  Compagnon  de 
Voyage ,  étant  à  moitié  chemin  de  la 
maifon  du  Commandant, entendirent  ti¬ 
rer  plufieurs  coups  de  fufils  au  bord 
du  Fleuve  &  par  tout  le  Canton;  ils 
voulurent  regagner  leur  voiture  ;  mais 
ils  furent  tués  en  chemin  8c  on  leur  le- 
ya  la  chevelure* 
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LeMaffacre  fe  fie  donc  par  tout  à 
la  même  heure  :  les  femmes  Fran- 
çoifes  qui  furent  prifes  Efclaves ,  fu¬ 
rent  mifes  dans  une  maifon  lituée  fur 
une  hauteur fous  la  garde  de  quelques 
Guerriers  :  de-là  elles  virent  une  partie 
de  ceîte  Scène  tragique;  elles  apperçu- 
rent  quelques  femmes  qui  défendoient 
leurs  maris,  d'autres  qui  vouloient  les 
venger  ;  mais  ces  Héroïnes  étoient  fa- 
crihéesà  la  vengeance  desEnnemis,qui, 
félon  leur  coûtume ,  ^épargnèrent  que 
les  jeunes. 

Je  tire  le  rideau  fur  les  autres  par¬ 
ties  du  Tableau  ;  ce  que  l’on  vient  de 
voir  n’eft  que  trop  effrayant  :  je  dirai 
feulement  que  d’environ  fepteens  per- 
fonnes ,  il  ne  s’en  fauva  qu’un  très-pe¬ 
tit  nombre  qui  apporta  cette  horrible 
nouvelle  à  la  Capitale. 

Le  Gouverneur  &:  le  Confeiî  en  fu¬ 
rent  pénétrés  de  douleur  ;  on  donna 
avis  partout  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  ; 
mais  la  mine  étoic  éventée ,  il  n'y  avoir 
plus  rien  à  craindre.  Les  Naturels  des 
autres  Nations  ,  furent  indignés  du 
procédé  des  Natchez ,  croyant  que 
ceux-ci  avoient  avancé  le  terme  dont 
ils  étoient  convenus,  pour  le  mocquer 
d’eux  ,  &  ils  fe  propofoient  d’en  tirer 
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^engeance  dès  que  l’occafion  fe  préfen- 
teroit  ;  elle  ne  tarda  pas  à  s’offrir. 

Ces  Naturels  étoient  bien  éloignés 
de  fçavoir  la  vraie  caufe  de  la  préci¬ 
pitation  des  Nacchez  ;  dcnous  ne  pou¬ 
vions  deviner  ni  les  principes  ni  le  dé¬ 
tail  du  projet ,  ni  les  fuites  de  cet  af¬ 
freux  événement.  Cèux  qui  avoienc 
échappé  à  cette  boucherie,  nous  appri¬ 
rent  feulement  que  ce  Maffacre  avoit 
été  annoncé  par  des  femmes  ;  mais  que 
le  Commandant  qui  en  étoit  la  caufe 
par  fon  avidité  ,  avoit  méprifé  les  avis 
de  la  Confpiration  qui  fe  tramoit  con¬ 
tre  lui ,  de  qu’il  auroit  pu  étouffer ,  s’il 
eût  voulu  fe  tenir  fur  fes  gardes  après 
avoir  été  fi  bien  averti. 

Tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
d’éviter  la  mort  dans  ce  Maffacre  ,  ne 
purent  apprendre  aux  autres  François 
que  ce  que  je  viens  de  rapporter  du 
jour  de  faétion  ,  chacun  dans  un  pa¬ 
reil  défaftre  étant  affez  occupé  de  fa 
propre  confervation  ;  6c  je  n’ai  appris 
toutes  ces  choies ,  6c  quelques  autres 
que  je  tais  .  que  par  la  voye  de  ceux- 
ci,  6c  d‘  une  femme  qui  après  fon  Efcla- 
vage  fut  ma  Gouvernante  ;  elle  avoit 
été  prife  des  premières  6c  avoit  été 
témoin  de  ce  qui  s’étoit  paflé,  Pour  ce 
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qui  regarde  toutes  les  menées  des  Na £2 
chez  avant  le  jour  du  Malfacre  ,  je  l’ai 
appris  par  la  Soleiîle  Bras-Piqué  lors¬ 
qu’elle  fut  prifonniere  à  la  nouvelle 


Orléans 


Les  Natchez  enfuite  de  cette  exp<G 
dition  générale,  fe  fervoient  de  deux 
François  qu'ils  avoient  réfervés  pour 
leurs  talens  ;  l’un  étoît  Charretier  de 
î’Habitation  de  Mainte  Catherine, ril  fut 
employé  à  voiturerde  l’ Etabliffement 
François  jufqu’au  grand  Village  tous 
les  Meubles ,  Vivres  ,  Effets  &  Mar¬ 
chandées  ,  les  Canons  même ,  les  Bou-; 
lets  &  toutes  les  Munitions  de  Guer¬ 
re  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoit  ap¬ 
partenu  aux  François  ;  tout  fut  con¬ 
duit  avec  bonne  eicorte  chez  le  Grand- 
Soleil  qui  en  difpofa  à  fa  volonté  :  les 
Nègres  des  François  fervirent  aufîi  à 
plufieurs  travaux. 

L’autre  François  que  les  Natchez 
conferverent,  fervit  à  faire  des  habits 
neufs  des  Etoffes  qu’ils  avoient  prifes 
dans  le  Magazin  &  dans  la  demie  Ga¬ 
lère  ;  il  raccomodoit  les  habits  des 
François  qui  avoient  été  tués,  pour 
ceux  qui  les  avoient  pris ,  les  ajuffoit 
à  leur  taille  ;  s’ils  étoient  trop  étroits, 
çpmme  il  arriyoit  fort  fouvent ,  il  les 
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ïlargîfloit  avec  des  morçeaux  d’Etof- 


fe  d'une  couleur  différente,  ce  qui  leur 
plaifoit  beaucoup  plus  que  fi  c’eut  ete 
de  la  même  couleur. 

A  mefure  que  le  Fort ,  le  Magazitt 
êc  les  maifons  étoient  vuides,  on  y 


met  toit  le  feu  ;  ils  en  uferent  ainfi  jul- 
qu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  aucun  bati¬ 


ment.  Les  femmes  Françoifes  6c  Eicla- 
ves  furent  la  piûpart  données  au  Grand 
Soleil  6c  à  la  Grande  Soleille  :  celle 
qui  fut  depuis  ma  Gouvernante  eroit 
de  ce  nombre.  Elle  coufoit  fort  bien 
en  linge  ,  auffi  fat -elle  faite  MaitreiTc 
Lingere  par  la  Grande  Soleille  qu  iis 
nomrnoient  entr’eux  la  Soleille  Blan¬ 
che  ,  parce  qu’elle  étoit  plus  biancne 
6c  plus  délicate  que  les  autres  des  com¬ 
pagnes  aidoicnt  la  Maitrelfe  Li  gere  à 
faire  des  chemifes. 
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CHAPITRE  XV. 

Suite  du  Brigandage  des  Natche \  :  Pré- 
peu  atifs  de  Querre  contre  les  IS/atche 

Ç\  Uelques  jours  après  le  pilla— 
*  ge  du  Pofte  François,une  troupe 
de  Natchez  étant  fur  le  bord  du  Fleu¬ 
ve,  6c  prêts  à  le  palier  pour  aller  en 
challe  de  l'autre  côté,  vit  defeendre 
des  Voyageurs  dans  une  Pirogue.  Les 
Natchez  les  appellerent  ;  ceux-ci  qui 
ne  fça voient  rien  de  ce  qui  s’étoit  paf- 
fe  abordèrent  6l  mirent  à  terre  ;  mais 
à  peine  furent-ils  débarqués,  qu’ils  fu¬ 
rent  ailailiis  de  coups  de  Fufil  •  il  y  en 
eut  trois  de  tués ,  un  quatrième  fe  fau- 
va ,  ft  cacha  dans  le  Rois  &  fe  rendit 
emuite  aux  Tonicas  ;  le  cinquième  qui 
etoit  malade  fut  conduit  au  Village  oi 
ils  le  firent  mourir  martyr. 

Les  Y  azous  qui  venoient  chanter  le 
Calumet,  croient  arrivés  dans  le  tems 
que  le  Grand  Soleil  le  jour  du  maffacre 
alloit  entrer  chez  le  Commandant  Fran¬ 
çois  :  ce  Soleil  leur  fit  dire  qu’ils  allaf- 
ient  dans  une  rnaifbn  au-defloùs  pour 
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y  attendre  quelques  jours.  Ils  attendi¬ 
rent  en  effet  la  commodité  du  Grand 
Soleil,  &  partirent  enfuite  pour  les 
Natchez  où  on  les  chargea  de  Préfens; 
d e- là  ils  s’en  retournèrent ,  ayant  leurs 
Voitures  bien  remplies  d’hommes,  tant 
de  leur  Nation  que  de  celle  des  Nat¬ 
chez  ,  qui  montoient  avec  eux  pour  les 
aider  &,  les  encourager  à  détruire  le 
Pofte  des  Yazoux  ,  que  les  Natchez 
croyoient  être  le  feul  Porte  François 
fubrtrtant  dans  la  Colonie.  Dans  cette 
vue  ils  remontoient  le  Fleuve, lorfqu’é- 
tans  près  de  leur  Pays, ils  découvrirent 
de  loin  des  François  fur  une  batture  ; 
ils  y  étoient  arrêtés  &  ne  penfoient 
qu’à  prier  Dieu  pendant  la  Alerté  que 
célébroit  alors  un  R.  P.  Jéfuite.  Les 
Naturels  mirent  à  terre  au  deffous,  ap¬ 
prochèrent  des  François  qui  ignoroient 
le  malheur  de  leurs  Compatriotes  ;  ils 
les  cor.fidererent  dans  le  tems  qu’ils  fe 
mettoient  à  genoux  pour  adorer  la  fain- 
te  Plortie  :  ils  firent  leur  décharge  tous 
à  la  fois  fur  les  François  ;  mais  le  Dieu 
qu’ils  adoroient  alors  leur  fervit  de 
bouclier  &  les  conferva  :  ils  fe  rembar¬ 
quèrent  avec  précipitation  ;  dans  ce 
peu  d’intervalle  les  Yazoux  recharge¬ 
ment  leurs  armes,  &  firent  une  fécondé 
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décharge  quï  ne  tua  perforine  •  maîï 
feulement  celui  qui  poufîoic  le  bateau 
reçut  une  balle  dans  la  cuilfe  *  cette 
bîeffure  ne  l’empêcha  pas  de  s’embar¬ 
quer  avec  les  autres ,  de  prendre  le  lar¬ 
ge  &  de  dtfcendre  à  la  nouvelle  Or¬ 
léans  où  il  fut  guéri  en  peu  de  tems. 

Les  Yazoux  à  la  vûe  du  bateau  des 
François ,  fe  flattoient  d’en  avoir  de 
groffes  dépouilles  &  d’arriver  triom- 
phans  chez  eux  ;  mais  Dieu  en  difpofa 
autrement,  les  François  ne  perdirent 
aucun  de  leurs  effets.  Les  Naturels  ré- 
folurent  bien  fans  doute  de  s’en  dédom¬ 
mager  iur  le  Pofle  des  Yazoux,dans les¬ 
quel  il  n’y  avoit  alors  qu’environ  vingt 
hommes  de  Garnifon  commandés  par 
un  Sergent ,  M.  du  Coder  qui  en  étoit 
Commandant5ayant  été  enveloppé  dans 
le  malheur  général  du  Pofle  des  Nat- 
chez ,  comme  je  viens  de  le  dire  :  auflî 
ne  manquerent-ils  pas  leur  coup  peu 
de  jours  après  leur  arrivée,  ils  s’empa¬ 
rèrent  du  Fort  en  feignant  de  venir  les 
voir  à  l’ordinaire  ,  &  les  aifommerent 
tous. 

* 

Le  peu  de  François  échappés  du  dé- 
faflre  aes  Match*  z.  ayant  confirmé  à  la 
Capitale  la  deflruélion  entière  de  ce 
Polie,  M.  Perier  Gouverneur  delà 
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Louifîane  fe  difpofa  à  en  tirer  vengean¬ 
ce  &  de  retirer  les  Françoifes  efclaves 
a  tel' prix  que  ce  fût  ;  mais  comme  les 
François  ne  font  pas  fi  au  fait  d’aller 
dans  les  Bois  que  les  Naturels  :  il  en¬ 
voya  M.  le  Sueur  aux  Chat-Kas  :  cec 
Officier  qui  parloit  très-bien  la  Lan¬ 
gue  vulgaire,  eut  ordre  de  les  engager 
dans  notre  paiti  pour  faire  la  Guerre 
aux  Natchez.  Ii  n’eut  point  de  peine  à 
y^reuffir  ;  mais  on  etoit  bien  éloigné* 
g.  imaginer  quel  étoit  le  lu  jet  qui  les  y 
portent  avec  emprefTement ,  puifque 
l’on  ignoroit  qu’ils  etoient  dans  le  com¬ 
plot  des  Natchez  pour  détruire  tous 
les  François,  &  que  ce  n’étoit  que 
pour  fe  venger  d’eux,  parce  qu’ils  les 
avoient  devancé  &  ne  leur  avoient  pas 
donné  une  afléz  bonne  part  du  butin 
qu’ils  avoient  fait  fur  les  François  dans 
deux  Voyages  qu  ils  avoient  fait  chez 
eux.  M,  le  Sueur  fut  obligé  de  les  at¬ 
tendre  pour  les  conduire  contre  les 
Natchez  ,  jufqu’à  ce  qu'ils  euffent  fait 
des  vivres. 

En  attendant  les  préparatifs  de  la 
Guer  i  c,5<r  que  l  Armee  qu’on  envoyoit 
contr’eux  fût  arrivée,  l’on  fît  monter 
un  Capitaine  &  quelque  peu  de  Trou¬ 
pes^  aux  I  onicas,  pour  y  loutenir  les 
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Habitans  qui  y  étoient  6c  recevoir, 
ceux  des  François  qui  pouroient  échap¬ 
per  du  Maffacre  :  en  effet  il  s’y  en  étoit 
retiré  queîqu’uns,  entr’ autres  un  Soldat 
nommé  Navarre  ,  lequel  raconta  le 
Maffacre  6c  ce  qui  le  regardoit  en  par¬ 
ticulier  devant  le  Commandant  qui 
avoit  été  envoyé  en  ce  Polie ,  6c  M. 
Gonichon  auffi  échappé  des  Natchez 
que  ce  Commandant  avoit  ramené  pour 
mettre  Tes  talens  en  œuvre  pour  la  For«* 
tification  ;  lequel  eft  aujourd’hui  de^ 
meurant  à  Paris. 

Navarre  leur  dit ,  qu’une  fille  de  qui 
il  étoit  fort  aimé  vint  le  trouver  de 
grand  matin,  6c  invertit  que  les  Fran¬ 
çois  ail  oient  être  tués  par  les  Natchez, 
qu’il  fe  fauvât  promptement  &  qu’il  n  y 
avoit  pas  de  tems  à  perdre:  qu’elle  lui 
apportoit  un  Piftolet ,  de  la  Poudre  &■ 
des  Baies,  afin  que  s’il  étoit  attaqué  en 
fe  fauvant ,  il  pût  fe  défendre  6c  mou¬ 
rir  en  Guerrier  s’ii  falloir  mourir  ;  il 
monta  à  Cheval  pour  avertir  fon  Com¬ 
mandant  ,  mais  il  rencontra  un  autre 
François  qui  fe  fauvoit  ,  6c  qui  lui  dit 
que  les  Natchez  av oient  fait  le  coup  ; 
Navarre  fe  cacha  dans  les  Bois  jusqu'au 
foir,  6c  à  la  nuit  ü  fut  à  i’Etabliifement 
François  j  pour  chercher  b  s’embar* 
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quer.  Voyant  de  la  lumière  dans  une 
maifon  Françoife.il  y  fut  ;  mais  s’étanc 
apperçû  qu’elle  étoit  pleine  de  Natu¬ 
rels, il  fe  fauva,  &  voyant  bien  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  poffible  de  fe  fauver  de  ce 
côté >  il  fut  la  nuit  chez  fa  Maîtrelfe 
qui  le  cachât  dans  le  fort  du  Bois ,  ou 
elle  &  fes  Compagnes  le  nourrirent 
huit  à  dix  jours,  puis  lui  portèrent  des 
vivres  pour  fon  voyage  ,'lui  montrèrent 
le  chemin  pour  aller  aux  Tonicas  Sc 
lui  dirent  :  Nous  préfumons  que  les 
F rançois  tireront  vengeance  de  la  mort 
de  leurs  freres ,  mais  fi  tu  reviens  avec 
eux,  tâches  de  m’avoir  pour  vivre  avec 


toi. 

M.  le  Chevalier  de  Loubois  Lieu*» 
tenant  de  Roi  de  la  Colonie  fut  nom¬ 
mé  pour  cette  expédition.  Son  Armée 
étoit  compofée  de  Soldats ,  d’Habitans, 
de  plufieurs  François  échappés  des 
Natchez  &  de  quelques  Naturels  alliés. 
Cette  petite  Armée  s’embarqua  dans 
des  Bateaux  &  des  Pirogues  avec  les 
munitions  de  guerre  &  de  bouche  con¬ 
venables  pour  cette  Entreprife. 

Ils  remontèrent  le  Fleuve  fans  obf- 
tacle  &  arrivèrent  aux  Tonicas,  Cette 
Nation  ,  comme  je  l’ai  dit,  a  toujours 
été  amie  des  François  3  c’étoit  mêmç 
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pour  cette  raifon  que  les  Natchez  n'M 
voient  pas  voulu  leur  communiquer 
leur  deteftable  defTein.  Les  Tonicas 


reçurent  les  François  de  leur  mieux , 
on  envoya  plufieurs  Guerriers  à  la  chaf- 
le  pour  leur  tuer  du  gibier  &  les  rafraî¬ 
chir. 

M.  de  Loübois  ne  fe  croyant  pas  af- 
fez  fort  pour  attaquer  les  Natchez  fans 
les  Chat-Kas  ,  bâtit  un  Fort  aux  To¬ 
rd  cas ,  il  y  mit  fes  Troupes  &  ceux  qui 
s’étoient  fauves  des  Natchez,  que  les 
Tonicas  avoient  reçus  &  nourris  avec 
une  amitié  vraiment  fraternelle.  Le 
Commandant  paya  ce  qu'on  leur  avoir 
fourni  &  les  joignit  à  fon  Armée  de 
même  que  les  Tonicas.  ^ 

M.  le  Sueur  fçavoit  certainement 
que  ce  General  etoit  aux  Tonicas  j  ain- 
fi  M.  de  Loubois  devoir  s’affurer  qu’il 
feioic  averti  lorfque  les  Chat  kas  fe- 
roient  rendus  ou  même  prêts  à  le  ren¬ 
due  auprès  de  lui  q  i  1  pouvoir  le  fcavoir 
promptement  3  puifqu’il  n’y  a  que  dix 
lieues  par  rerre  d’un  endroit  à  l’autre  ; 
chermn  qu  un  Naturel  fait  aifément  en 
moins  d’un  jour  quand  il  n’eft  pas  char¬ 
ge  .  mais  Ai.  de  Loubois  n’étoit  jamais 
ibrti  de  la  nouvelle  Orléans,  &  ne 
qonnoiffoit  pas  plus  le  rdte  du  Pays 
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Êjüe  ceux  qui  n’en  ont  jamais  entendu 
parler. 

Ce  Commandant  ennuyé  d’attendre 
depuis  un  mois.dc  de  ne  rien  apprendre 
des  Chat-kas  dont  il  ignorait  le  carac¬ 
tère  de  même  que  de  tous  les  Natu¬ 
rels,  crut  bien  faire  d’envoyer  des  Ef- 
pions  aux  Natchez,pour  voir  fi  les  Al¬ 
liés  s’y  étoient  rendus  &  ce  qui  pou- 
voit  s'y  paffer  d’ailleurs.  Sa  curiofîté 
n’étoit  point  blâmable  ,  il  ne  s’agiiToit 
que  de  fçavoir  faire  le  choix  des  Ef- 
pions  :  &  puifqu’il  ne  connoiiToit  en 
aucune  manière  ni  le  Pays  ni  ceux  qui 
lhabitoient ,  il  ne  devoit  point  avoir 
de  honte  de  s’en  infîruire  de  ceux  qui 
pouvoient  le  fçavoir  beaucoup  mieux 
que  lui  &  que  (es  Officiers  qui  n’en 
fça voient  pas  davantage.  11  fe  conten¬ 
ta  de  demander  aux  François  fi  quel¬ 
qu’un  vouloit  aller  aux  Natchez.  L’im¬ 
prudence  en  préfenta  cinq  :  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s’étoient  fauves  des 
Natchez  ctoient  prêts  de  dire  leur  fen- 
timent  ;  ils  fe  conduifirent  prudemment 
en  gardant  le  filence ,  parce  qu’il  ne 
convient  pas  de  donner  des  avis  à  fes 
Supérieurs,  dont  quelques-uns  s’offen* 
fent,  s’imaginant  qu’on  les  prend  pour 
des  ignorans.  Un  de  ces  Habitans  ré- 

Miij 
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ehappés  en  parla  à  celui  qui  commafl- 
doit  cette  Nation  parce  que  le  Grand 
Chef  n’y  étoit  pas,  qui  lui  dit:  »  ces 
v  cinq  François  vont  le  faire  tuer  ent 
30  allant  par  le  Fleuve':  II  le  Chef  Fran- 
35  çois  m’eût  dit  qu’il  vouloit  y  envoyer* 
5®  je  lui  aurois  donné  un  Guerrier«»C’é- 
toit  en  effet  le  parti  le  plus  prudent 
tju’on  eut  pû  prendre:  un  Tonicas  su¬ 
roît  été  par  terre  aux  Natchez*  pen¬ 
dant  la  nuit  il  auroit  écouté  ce  que  les 
Natchez  auroient  pû  dire  j  &  les  Na¬ 
turels  font  très-capables  de  faire  l’Ef- 
pion  de  cette  forte  fans  aucun  rifque. 
Ce  Tonicas  auroit  rapporté  à  M.  de 
Toubois  ce  qu’il  auroit  vû  &  entendu^ 
il  les  Chat-kas  y  eulfent  été  il  en  au- 
foit  de  même  averti  ce  Commandant. 

Je  fuis  très-éloigné  de  critiquer  la 
conduite  de  M.  de  Loubois;  il  a  tou¬ 
jours  mérité  l’eflime  des  honnêtes  gens 
par  fa  bravoure  oc  par  fa  probité  *  mais 
il  eft  vrai  auiïi  que  les  plus  grands  Of¬ 
ficiers  n’ont  point  eu  de  honte  de  s’inf- 
truire  dans  les  occafions  où  l’expérien¬ 
ce  leur  manquoir.  Comme  je  me  fuis 
fait  un  plan  en  faifant  cette  Hilloire 
d’inflruire  le  Public  de  ce  qu’il  ne  fça- 
voit  pas,  je  rapporte  ce  que  j’ai  vû  ou 
appris  fur  les  lieux  à  la  Louifiane  r  ca- 
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pable  de  donner  quelque  inrtruclion  à 
ceux  qui  auroient  envie  d’y  paiTer  ,  afin 
que  ceux  qui  ont*  la  louable  envie  d’ap¬ 
prendre  ,  puiffent  prévoir  les  dangers 
par  les  exemples  que  je  rapporte,  & 
par  là  le  mettre  en  état  de  fervir  leur 
Patrie  de  de  mériter  l’applaudiffement 
de  leur  Souverain. 

Je  reprens  les  Natchez  à  leur  der¬ 
nier  exploit,  qui  fut  l’artaffinat  des 
Voyageurs  dans  le  Bateau  :  cette  fur- 
prife  fut  pour  eux  une  grande  viétoire, 
&  elle  leur  fit  efpérer  un  fuccès  auiïi 
heureux  dans  toutes  leurs  autres  entre- 


prifes. 

Prefque  auflï-tbt  le  MafTacre  des 
François  leurs  voifins,  ils  projetterent 
de  détruire  les  Na&chitoches  ,  qu’ils 
n’avoient  pas  jugés  à  propos  d’admet¬ 
tre  dans  leur  complot ,  parce  qu’ils  les 
connoifloient  amis  inviolables  des  F ran- 
çois  ;  mais  ils  craignoient  M.  le  Che¬ 
valier  de  S.  Denis  (1)  Commandant 
de  ce  Porte.  Ils  fçavoient  qu’il  étoic 
très-  capable  de  leur  faire  avoir  du  def- 
fous,  &  qu’il  éroit  aufii  redoutables 
fes  Ennemis  qu’il  étoit  véritable  Ami. 


(1)  Voyez  Tome  I.  Chap.  XXII.  dans 
lequel  il  cft  parlé  de  M,  de  S»  Denis ,  Comt 
giandant  relpeétable, 

M 
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Ainfi  ils  refolurent  de  le  furprendre  lui 
meme,  pour  enfuite  avoir  meilleur 
marché  des  Naétchicoches.  Ils  s’ima- 

P-fieciesNac.&r?1611^116  I’envi.e  de  racheter  une 
chicoches»  Eiclave  F rançoile  lui  fermeroit  les  yeux 

fur  leur  fourberie.  Ce  fut  dans  ce  def- 
fein  qu’ils  partirent  pour  le  Fort  des 
Na&chitoches  au  nombre  de  cent  cin¬ 
quante  Guerriers  avec  une  des  Fran- 
£oifes  efclaves. 

Ils  fe  rendirent  parterre  à  une  peti¬ 
te  dillance  de  ce  Poüe  avec  le  Calu- 
xnet^de  Paix  :  ils  envoyèrent  des  Dé¬ 
putes  a  M.  de  S.  Denis ,  pour  lui  dire 
quils  venoient  lui  préfenter  le  Calu- 
.rnet  de  Paix ,  le  rendre  l’arbitre  de  la 
Paix  entr’eux  6c  les  François ,  6c  qu’ils 
lui  amenoient  une  Enclave  Françoife 
pour  conflater  la  vérité  de  ce  qu’ils  lui 
propofoient. 

M*  de  S.  Denis  qui  dès  fa  jeuneiïe 
avoit  appris  la  Langue  &  qui  la  parloit 
parfaitementjieur  fitréponfe  lui  même 
qu’il  le  vouloir  bien ,  pourvû  qu’ils 
.ne  vinifent  qu’au  nombre  de  dix  avec 
FEfclave  Françoife  y  qu’alors  il  rece- 
vroit  leur  Calumet  de  Paix  6c  la  femme 
F  rançoife  ,  6c  qu’il  la  payeroit  bien  : 
mais  qu’il  voyoit  à  leur  grand  nombre 

qu’ils  étoient  des  fourbes  6c  des  traî- 

•  à 
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1res  ;  que  cependant  il  vouloir  bien  les 
laifler  retourner  chez  eux  ,  à  condition 
qu’ils  lui  ameneroient  tout  à  l’heure  la 
Françoife,  laquelle  il  payeroit;  il  les 
menaça  que  s’ils  y  manquoient  ,  il  leur 
apprendroit  à  qui  ils  fe  jouoient.  Néan¬ 
moins  M,  de  S.  Denis  n’avoient  pas 
quarante  hommes  de  Garriifon  &  tout 
au  plus  une  vingtaine  dHabitansrmais 
voyant  qu’ils  n’amenoient  point  l’Ef* 
clave  Françoife,  il  envoya  au  Village 
d  s  Naélchitoches  avertir  le  Grand 
Chef  de  cette  Nation  de  lui  envoyer- 
quarante  de  fes  meilleurs  Guerriers 
pendant  la  nuit.  Le  Grand  Chef  qui 
n’avoit  garde  de  défubliger  M.  de  S.  . 
Denis  ,  lui  envoya  le  nombre  d’hommes 
qu’il  lui  avoir  demandés  ;  ils  furent  ren¬ 
dus  chez  ce  Commandant  vers  minuit. 

D’un  autre  côté  les  Députés  des 
Natchez  ayant  rapporté  à  leur  Troupe' 
la  réponfe  de  M.  de  S.  Denis ,  ils  fu¬ 
rent  tous  au  défefpoir  d’avoir  manqué 
leur  coup:  ils  déchargèrent  leur  rage 
fur  la  pauvre  Françoife  qu’ils  brûlè¬ 
rent  à  la  vue  du  Fort  ,  après  avoir  fait 
un  retranchement  à  la  hâte  ,  pour  ne- 
point  ctre  lurpris  durant  le  tems  da¬ 
ma  rtyre  de  cette  femme. 

Ai.  de  S.  Denis  Officier  ,  d’un  co^ 

Al  y 


274  ^  Hijîoire 

rage  à  toute  épreuve ,  6c  qui  fçavoit  la 
maniéré  de  s’y  prendre  pour  battre  les 
Naturels ,  fît  armer  les  quarante  Guer¬ 
riers  de  Tes  Voifîns,  laiifa  vingt  hom¬ 
mes  pour  garder  le  Fort,  marcha  aux 
Ennemis  un  peu  avant  le  jour  ,  &  les 
attaqua  avenant  d’ordre  &  de  valeur, 
qu’il  en  refîa  plus  de  foixante  fur  la 
Place  :  les  autres  prirent  la  fuite  ;  on 
les  pourluivit  •  les  blefîes  qui  n’étoient 
pas  en  petit  nombre  ,  furent  achevés  , 
M.  de  S.  Denis  rentra  viélorieux  dans 
fonFort  fans  avoir  perdu  unfeuîhomme. 

Revenons  à  nos  cinq  Découvreurs 
envoyés  aux  Natchez.  Ils  y  allèrent 
par  le  grand  chemin,  c’efî:  à-dire  par 
le  Fleuve  S.  Louis.  Ils  débarq  uerent 
en  plein  jour  ,  à  trois  lieues  feulement 
du  grand  Village  des  Ennemis ,  dans 
la  petite  Riviere  qui  vient  de  ce  Vil¬ 
lage,  6c  qui  fe  décharge  dans  le  Fleuve 
au  pied  des  grands  Ecores,d  où  on  peut 
découvrir  une  Pirogue  de  deux  lieues* 
31s  couchèrent  en  cet  endroit  fans  être 
découverts.  Etoit-ce  pour  eux  un  bon. 
heur  de  ne  point  l’être  T  Je  n’en  crois 
rien  ;  car  s’ils  euifent  été  découverts  * 
ds  auroient  pû  alors  fe  tirer  plus  aifé- 
ment  d’affaire.  Au  relie  il  mefemble  que 
Pan  devait  penfer  que  les  Natchez, 


de  la  Louifîane • 

après  une  a&ion  d’éclat  telle  que  cel¬ 
le  qu’ils  venoient  de  faire  ,  ne  manque- 
roient  point  d'être  fur  leurs  gardes  ;  Sc 
que  connoilfant  les  François  ,  ils  dé¬ 
voient  croire  qu’ils  ne  pou  voient  venir 
que  par  leFleuve  avec  une  groffeTrou- 
pe  &  des  attirails  de  Guerre  ;  qu’ainfi  ils 
étoient  obligés  de  fe  précautionner  du 
côté  duFleu ve  plûtôt  quedetour  autre. 

Nos  Découvreurs  dormirent  tran¬ 
quillement  auprès  de  leur  Pirogue  : 
quand  il  fut  jour  ils  déjeunèrent  &  bu¬ 
rent  de  l’Eau-de-vie  pour  prendre  des 
forces ,  &  ils  en  avoient  de  refie.  Ils 
marchèrent  avec  la  même  fécurité  par 
les  Pra.ries ,  pour  éviter  la  peine  de 
palier  dans  les  Bois.  Ils  parvinrent  juf- 
qu’àla  Terre  Blanche.où  ils  trouvèrent 
tous  les  Bâtimens  brûlés  ;  iis  n’étoient 
alors  qu’à  une  demie  lieue  du  grand 
Village  des  Natchez  &  n’avoient  point 
encore  été  découverts,  du  moins  le 
croyoient- ils  :  ils  s’en  hardirent  de  ce 
fuccès  ,  &.  continuèrent  leur  marche 
fans  fe  cacher  non  plus  que  s’ils  fuflent 
allés  chez  des  Alliés  :  mais  dans  ce  m  *>- 
m.  nt  ils  le  virent  inveflis  de  toutes 
parts  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu’i:s  fu¬ 
rent  découverts  ,  &  qu’un  Parti  fut 
commandé  pour  les  prendre  &:  lesenvr 
mener  Prifonniers.  M  vj. 
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Ces  Efpions  fe  voyant  eux  -  memes 
découverts, fe  jetterent  dans  une  Ravi- 
ne,afîn  quelle  leurfervît  de  retranche¬ 
ment  :  ils  s’y  défendirent  avec  beau-- 
coup  plus  de  courage  qu?ils  n  auroienf 
dû  faire ,  s’ils  eùlfent  eu  plus  de  pru¬ 
dence  ,  puilqu  ils  faifoient  voir  par-là 
qu’ils  venoient  en  Ennemis. 

Le  nommé  Navarre  Soldat  de  la 
Garnifon  des  Natchez ,  d’où  il  s’écoit 
Lavé,  étoit  un  des  cinq  :‘c’efi:  le  mê¬ 
me  dont  j'ai  parlé  ci-devant  :  il  fçavoit 
alTez-bien  la  Langue  des  Ennemis, &  il 
ne  s  en  fervit  alors  que  pour  accabler 
de  fottifes  ceux  qui  i’attaquoient  avec 
fes  Camarades.  Les  Naturels  tiraient, 
peu  ,  ils  fe  tenaient  derrière  les  Ar¬ 
bres,  &  fe  contentaient  de  crier  aux 
François  de  fe  rendre;  mais  ils  tirè¬ 
rent  fur  Navarre  &  le  bleflerent ,  fans 
qu’il  ceiîât  pour  cela  d’inveéliver  les 
Ennemis  &  de  tirer  fur  eux  ,  ce  qui 
enfin  les  courrouça  fi  fort,  que  plu¬ 
sieurs  i’ajuflerent  en  même  tems  6c  lui. 
impoferent  un  filence  éternel. 

Les  autres  François  mirent  bas  les 
armes, dès  qu’ils  virent  que  leur  Cama¬ 
rade  le  plus  opiniâtre  étoit  mort.  On 
les  conduifit  au  Grand  Soleil  qui  étoit 
su  Grand  Village  j  on  lui  raconta  tout 
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Cë  qui  s’étoit  paflfé  ,  &  on  lui  dit  qu’il 
y  en  avoit  un  de  bleiTé  qui  paroilfoit 
être  le  Chef  de  la  Troupe  :  c’étoit  le- 
fleurs  Mefplais* 

Apres  que  l’on  eut  rendu  compte 
de  tout  ceci  au  Grand  Soleil ,  il  fit 
venir  le  fleur  Mefplais  &  lui  demanda 
ce  qu’il  venoit  faire  fur  les  Terres.  Ce¬ 
lui-ci  dit  ,  qu’il  y  venoit  de  la  part  de 
fon  Général  pour  lui  demander  s’il  vou- 
vouloit  vivre  eriPaix  avec  les  François. 

Mais ,  lui  dit  ce  jeune  Souverain  x 
=»  quand  on  vient  pour  parler  de  faire 
»  la  Paix  3  commence  t-on  ,  avant  de 
»  parler  ,  par  tirer  des  coups  de  fufil 
»  fur -des  gens  qui  ne  font  que  dire  r 
»  rends  toi  P  Tu  vois  que  de  cela  Na- 
»  varre  eff  tué  &  toi  tu  en  es  blefie,  efi- 
»  ce  ainfi  que  l’on  fait  ? 

1  .e  fieur  Mefplais  répondit  queNa- 
varre  avoit  bu  trop  d’Eau-de-vie,  mais 
qu’auffi  tôt  qu’il  favoit  vu  mort  ,  il 
avoit  mis  bas  les  armes  ,  &  les  avoir 
fait  mettre  bas  de  meme  à  les  trois 
Camarades.  Le  Grand  Soleil  répliqua 
qu’il  vouloir  bien  accepter  la  Paix  & 
ordonna  qu’on  les  laifîat  en  liberté  • 
mais  qu’on  les  gardât  à  vue. 

Enfuite  de  cet  ordre  ,  le  Grand  S 0- 

Ici  fit  venir.  Madame  des  Noyers  & 
-  •.  * .  *  * 
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8c  lui  dit  :  »  Ecris  à  ton  Grand-Chef 
de  Guerre,que  s’il  veut  la  Paix  8c  ra- 
a>voir  les  EfclavesFrançoifes  8c  les  Né- 
»  grès,  il  n’a  qu’à  m’envoyer  pour  char 
a»  que  Efciave ,  tant  de  barriques  d’Eau- 
a>  de-vie.  • . .  de  Couvertes  de  Lirai- 
3)  bourg.  .  . .  deFuiils ...  de  Chemi- 
»  fes  «  ,  8c  beaucoup  d’autres  chofes 
femblabfes  qu’il  demandoit,  de  forte 
que  quand  on  auroit  pris  cette  voye 

f  our  avoir  la  Paix ,  il  eut  été  impofii- 
le  de  trouver  dans  tous  les  Magazins 
&  dans  toute  la  Colonie,  de  quoi  fatis— 
faire  à  fa  demande. 

Madame  des  Noyers  écrivit  tout  ce' 
qu’il  lui  dit ,  8c  profita  de  cette  occa- 
fion  pour  informer  M.  de  Loubois  de 
l’état  déplorable  où  elle  8c  les  autres 
femmes  Françoifes  étoient  réduites , 
Sc  des  dangers  aufquels  elles  étoient  ex- 
pofées. 

Elle  remit  la  Lettre  au  jeune  Sou¬ 
verain  ,  qui  à  l’inftant  en  chargea  un 
Soldat  qui  étoit  un  des  quatre  Pnfon^ 
niers,  11  lui  donna  ordre  de  la  remettre 
au  Grand- Chef  de  Guerre  des  Fran¬ 
çois  ,  &  de  lui  en  rapporter  la  réponfe 
dans  trois  jours.  Jamais  on  accepta  une' 
commifîion  avec  plus  de  joye  ;  le  Sol¬ 
dat  parti  fur  le  champ  fans  écouter  ce 
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que  lui  difoient  quelques  Françoifes , 
il  retrouva  la  Pirogue  dans  laquelle  ils 
étoient  venus  ,  s’y  embarqua,  lit  gran¬ 
de  diligence  pour  fe  rendre  ,  bien  ré-' 
folu  de  ne  point  porter  la  réponfe^ 
quelque  chofe  qui  pût  arriver.  Il  arri¬ 
va  le  même  jour  aux  Tonicas,  rendit 
compte  à  M.  de  Loubois  de  ce  qui 
s’étoit  pafifé  ■>  lui  remit  la  Lettre  ;  ce 
Commandant  la  lut  6c  n’y  fit  aucune 
réponfe. 

Pendant  les  trois  jours  que  l’on  avoir 
donnés  pour  avoir  réponle  ,  les  trois 
Prifonniers  furent  allez  bien  traités 
avec  les  femmesFrançoifes ,  quoiqu’é-  # 
gaiement  gardés  à  vûe  ,  6c  s’entrete- 
noient  enfemble  de  leur  malheureux 
fort  ;  mais  le  Grand  Soleil  ne  voyant 
rien  de  nouveau  le  quatrième  jour, con¬ 
damna  à  mort  les  trois  François. 

On  commença  par  les  déshabiller 
tout  nuds,  puis  on  leur  barbouilla  tout 
le  orps  de  noir  :  on  reconnut  le  fieur 
Mefplais  à  Tes  cheveux  naturellement 
frifés ,  pour  avoir  été  à  la  première 
Guerre  contre  les  Natchez.  Ses  deux 
Camarades  furent  conduits  hors  du  Vil¬ 
lage  ,  ou  ils  furent  mis  à  mort  lans  au¬ 
tre  tourment  ;  mais  le  fieur  Melpiais 
fut  réfervé  pour  mourir  au  Cadre, par- 


^6  t  ,  *  mjïo'ife 
ce  qu’il  ctoit  Guerrier;  &  on  avoïcèB* 
Vie  de  le  faire  pleurer,  afin  de  pouvoir* 
fe  vanter  que  les  François  n’étoient  pas 
Guerriers ,  puifqu’ils  pleuraient  comme 
des  femmes.  On  lui  leva  d’abord  la  che¬ 
velure  ,  on  lui  attacha  enfuite  les  mains 
&  les  pieds  au  Cadre  en  croix  de  S» 
André.  On  lui  brûla  en  premier  lieu  le 
defious  des  ai  fie  11  es ,  quelque  tems  après 
les  mains  ,  une  heure  après  les  bras  ,  à 
un  endroit,  puis  à  un  autre;  ou  renou- 
velioit  fes  douleurs  à  tous  momens  8c 
on  exerçoit  fur  lui  une  cruauté  tou¬ 
jours  ingénieufe  à  inventer  de  nou¬ 
veaux  genres  de  peines. 

11  foufFrit  tous  ces  tourmens  avec 
une  fermeté  héroïque  fans  verfer  une 
larme  ;  *a  feule  chofe  qui  parut  lui  faire’ 
une  peine  infupportable  étoitunefoif 
ardente  ;  il  demanda  à  boire  aux  Fran¬ 
çois  qui  ne  le  quittoient  point  5  une 
de  ces  femmes  voulut  lui  en  por¬ 
ter  ;  mais  elle  en  fut  empêchée  &  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  lui  en  coûtât  la  vie. 
Ces  femmes  pieu'es  adreüoient  leurs 
prieras  au  Dieu  des  miféneordes  que 
le  Patient  ne  cefioit  d’invoquer  :  en¬ 
fin  après  trois  jou-s  &  deux  nuits  de 
tou»  mens  continuels  et  dures  avec  une 

confiance  admirable  5  il  rendit  fon  amc 
a  Dieu* 


de  la  Louijîane,  £'Sï 

Depuis  que  les  Natchez  eurent  ap¬ 
pris  que  les  François  étoient  auxToni- 
cas  en  groffe  Ttroupe  ,  ils  comprirent 
qu’il  n’y  avoit  que  leurs  Voifins  de  dé¬ 
truits,  &  qu’ils  travailloient  à  venir  le 
venger.  Toute  leur  prudence  les  aban¬ 
donna  ;  les  menaces  que  les  Chat-Kas 
leur  avoient  faites  &  celles  de  Navar¬ 
re  ,  les  proportions  de  Paix  que  le  fieur 
Mefplais  avoit  feint  de  leur  faire  , 
toutes  ceschofes  leur  donnoient  des  in¬ 
quiétudes  mortelles  fans  leur  laifFer  en-' 
trevoir  aucune  efpérancc  réelle.  Mais 
comme  l’homme  aime  naturellement  à 
fe  repaître  de  quelque  attente  flatteu- 
fe  ,  le  Grand  Soleil  ordonna  que  l’ora 
fût  chercher  une  des  femmes  François 
fes  qui  fçût  le  mieux  la  Langue  des 
Natchez  &  qu’on  la  lui  amenât.  Ils 
étoient  affemblés  en  Conleil  de  Guer¬ 
re  ,  car  cette  femme  a  rapporté  qu’ils 
étoient  tous  armés  de  Fufiis,  de  Sa¬ 
bres  ,  d’Epées ,  de  Haches  &:  de  Caf- 
fe  têtes  ;  cette  femme  en  entrant  fut  fai- 
fie  d’effroi  à  la  vue  de  ces  hommes  ar¬ 
més  ;  elle  crut  que  c’étoit  la  derniere 
heure  ,  &  malgré  les  interrogations 
que  lui  faifoient  les  Natchez  elle  nepou- 
y  oit  leur  faire  la  moindre  réponfe. 
Cette  femme  q  uelques  momens  aprcJ 
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fon  arrivée  ,  repris  fes  fens  par  la  dou¬ 
ceur  avec  laquelle  ils  la  quefHonnoientv 
&  leur  demanda  ce  qu?ds  vouloient. 

Le  Grand  Soleil  lui  dit  :»  As-tu  en- 
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»  tendu  j  dire  aux  Guerriers  de  ta  Na- 
»  tien,  que  quand  on  s’ed  entretué  les 
a?  uns  les  autres  5  ceux  qui  refient  fai- 
»  foient  la  Paix  avec  vérité  ce  ?  Elle  lui 
répondit  que  {cuvent  les  Officiers  ou 
Chefs  de  Guerre  bu  voient  &  man- 
geoient  enfemble  avant  de  fe  battre  , 
qu’ils  en  ufoient  même  fouvent  de  la 
forte  après  s’être  battus  ;  qu’elle  avoir 
oui  dire  que  ceux  qui  avaient  été  En¬ 
nemis  ,  après  avoir  fait  la  Pak  ,  s"al- 
lioient  quelquefois  enfemble  pour  en 
combattre  d’autres. 

Ils  parurent  contens  de  fes  réponfes^ 
puis  il  lui  dirent  ;  »  Tu  fçais  qu’à  la 
première  Guerre  les  François  nous  fi- 
25  rent  donner  la  tête  du  vieux  Poil  (i) 

3?  Chef  de  la  Pomme  :  comme  fa  mort 
33  n’a  point  été  vengée  ,  il  n’y  a  qu’à 
33  convenir  que  la  tête  du  méchant 
33  Commandant  fera  à  la  place  de  cel- 
33  elle  du  vieux  Pod  ,  Ôc  que  tout  foit 
»  oublié.  ï> 

(0  Le  vieux  poil  étoit  le  Chef  mutin  donê 
M.  de  Biainville  voulut  avoir  la  tête  ,  il  êtç>i§ 
Sçleil  du  Village  de  la  Pbmnie« 
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Cette  femme  qui  auroit  voulu  être 
bien  loin  *  leur  répondit  qu’on  ne  pou¬ 
voir  mieux  peni'er.  Ils  lui  demandèrent 
aufii  s’il  étoit  vrai  que  les  François  fuf- 
fent  aux  Tonicas ,  &:  pourquoi  ils  ne 
venoient  point  plus  près  d’euK  ,  pour 
fe  parler  enfemble  :  elle  leur  répondit 
que  les  François  étoient  aux  Tonicas  ; 
mais  qu’ils  vouioient  être  allurés  aupa¬ 
ravant  s’ils  accepteroient  la  Paix  ou 
non  ;  ils  parurent  fatisfaits  6c  la  ren¬ 
voyèrent. 

Enfin  les  Chat  -kas  tant  attendus 
arrivèrent  au  mois  de  Février  près  des 
Narchez,au  nombre  de  quinze  ou  feize 
cens  ayant  M.  le  Sueur  à  leur  tête.  Ils 
venoient  en  plus  grand  nombre  que 
n’étoient  les  Natchez  ,  afin  de  n’être 
point  attaqués  ;  &  pour  rifquer  enco¬ 
re  moins  ,  ils  tirèrent  en  arrivant  plu- 
fieurs  coups  de  Fufil  de  très-loin, pour 
avertir  les  Natchez  de  fe  retirer  dans 
leur  Fort.  Les  Natchez  n’ignoroient 
point  que  les  Chat-kas  n  avoient  point 
décourage  ;  mais  ils  ne  fça  voient  point 
en  quelle  quantité  ils  étoient  venus  ; 
de  cette  forte  ils  n’oférent  les  atra- 
quer  dans  la  crainte  que  les  François 
ne  fulTent  avec  eux.  Cependant  plu-, 
fleurs  Natchez  viypient  dans  leurs  ça-* 
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bannes  dans  une  parfaite  fe'curité ,  ng 
pouvant  s’imaginer  que  les  François 
ofaiient  les  attaquer  ;  ainfi  il  eut  été  ai- 
fe  aux  Chatvicas  ,  s’ils  enflent  voulu  } 
d’en  de  taire  une  bonne  partie  tout  en 
arr.  v«nt  s  ds  eu  lient  attaqué  fans  bruit 
les  cabannes  éloignées  ;  d’ailleurs  ils 
sut  oient  pris  la  Soleiile  Blanche  (ou 
Grande  Soleilie ,  )  qui  eut  grande  pei-; 
ne  à  gagner  le  F ort. 

Ils  trouvèrent  dans  fa  cabanne  pliW 
fleurs  Françoifes  qui  feignirent  ne 
pouvoir  fuivre  cette  jeune  Princeffe  / 
&  fe  crurent  en  fureté  avec  des  Natu¬ 
rels  nos  Allies  ^  mais  au  contrai¬ 
re  elles  y  perdirent.  Les  Chat-Kas 
étant  entrés  dans  la  cabanne ,  &  n’y 
trouvant  plus  rien.demanderent  oi\  étoit 
le  butin  de  cette  Soleiile,  parce  qu’ils 
fça voient  que  c^étoit  fa  demeure  Les 
Fi  ançoifesleur  repondirent  qu’elle  a  voit 
emporté  8c  faitemporter  tout  ce  qu’elle 
avoir  parles  gens  quiavoient  fui  avec 
die  au  F ort  ;  &  qu  ayant  vu  les  Chat- 
Kas  ,  elles  etoient  reflees  ,  aimant 
mieux  être  avec  eux  ,  qu’avec  les  Nat- 
chez^les  Chat-Kades  ayant  entendues 
les  emmenerent  avec  eux  en  qualité 
d’Efclaves  :  ils  prirent  auffi  une  vieillie 
femme  Natchez  qui  n’a  voit  pû  fuivr^ 
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ia  Grande  Soleille.  Les  Natchez  les 
voyant  paiïer  hors  de  la  portée  du  fu-' 
fil. firent  une  fortie  &  tirèrent  fur  eux  i 
cette  déchargé  ne  fit  mal  à  perfonne 
qu’à  une  Françoife  qui  fut  bleflfée  à  la 
cuifie  ,  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de 
fuivre  lés  Chat-Kas. 

Lor  fque  ceux  ci  Te  furent  retirés  au 
lieu  où  étoit  auparavant  la  Conceflion 
de  Sainte  Catherine  ,  ils  levèrent  la 
chevelure  a  la  vieille  Natchez  ,  l’atta-; 
cherent  a  un  gros  fagot  de  Cannes  fé-; 
ches  3c  la  brûlèrent  à  petit  feu  fur  le 
foir ,  parce  que  depuis  leur  arrivée 
jufqu  a  ce  tems  ,  ils  ne  firent  que  tirer 
3c  les  Natchez  de  même  fans  fe  rien 
faire  ,  tirant  de  trop  loin.  Les  Chat-; 
Kas  dépouillèrent  les  Françoi'es  qu’ils 
avoient  priles  du  peu  que  les  Natchez 
leur  avoient  laifle  :  tel  efi  le  caraélere 
des  gens  (ans  cœur  ,  d  avoir  moins  de 
pitié  des  malheureux  que  n’en  ont  les 
braves.  Les  Chat-kis  demeurèrent  un 
mois  a  Sainte  Catherine,  (ans  faire  plus 
de  mal  que  s’ils  fuffent  refiés  dans  leur 
Village  ;  les  N.itçhez  ne  leur  eu  firent 
point  davantage  :  tout  ce  tems  fe  paf- 
fa,  en  attendant  M.  de  Loubois ,  à 
confumer  beaucoup  de  poudre  fans, 
;ucr  un  1e u  1  homme. 
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CHAPITRE  XVI. 


On  fait  la  Guerre  aux  Natcheil 

Monsieur  de  Loubois  arriva 
enfin  dans  le  mois  de  Mars  fui- 
vant  à  l’ancien  Etablifiement  des  Fran¬ 
çois  auxNatchez.  S’ils’étoit  impatien- 
te  du  retardement  des  Chat-kas,  ces 
derniers  s’impatientoient  à  leur  tour 
de  ce  que  ce  Général  ne  venoit  point  l 
mais  chacun  à  fes  raifons  de  défenles. 
Les  Chat-kas  avoient  des  Vivres  àfai- 
re  avant  de  partir ,  ils  avoient  cent 
lieues  de  chemin  au  travers  des  Prai- 
ries  6c  des  Bois;  ils  étoient  chargés  de 
Vivres  ,  de  Lits,  d’Armes  &  de  Muni¬ 
tions  de  Guerre,  il  falloir  chaffer  en 
foute  pour  vivre,  6c  vraifiembîablement 
leur  peu  de  cœur  ne  les  portoit  pas 
beaucoup  à  aller  biqn  vite.  M.  de  Lou¬ 
bois  nétoit  à  la  vérité  qu’à  dix  lieues 
au  plus  de  l’Ennemi  par  terre;  mais  il 
y  avoir  dix- huit  ou  vingt  lieues  par 
eau;  il  ne  pouvoir  aller  par  terre,  à 
caufe  de  fes  Canons, qui  quoique  tranfi? 
portés  par  eau,  lui  cauferero  beaucoup 
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£>ïus  d’embarras  qu’ils  ne  lui  rendirent 
de  fervice. 

L'Armée  campa  près  des  ruines  de 
i’Etablilfement  François,  s’y  repofa 
cinq  jours,  puis  marcha  au  Fort  des 
Ennemis,  qui  étoit  à  une  lieue  delà: 
on  mis  quatre  jours  à  faire  ce  chemin 
parce  qu’ils  falloir  traîner  à  bras  les 
pièces  de  Canon.  Quoiqu’on  arrivât 
que  le  quatrième  jour ,  on  ouvrit  la 
.Tranchée. 

Peu  de  jours  après  la  Tranchée  ou¬ 
verte,  les  Ennemis  firent  une  fortieim- 
prévûe  &  fi  fubite,&  dans  laquelle  il  y 
eutune  fi  forte  décharge  fur  iesTroupes 
qui  la  montoient ,  qu’elles  prirent  la 
fuite  malgré  tous  les  eftorts  de  l’Offir 
cier ,  qui  fit  tout  ce  que  l’on  put  faire 
pour  les  arrêter.  On  tira  continuelle-: 
ment  fur  le  Fort ,  mais  fans  aucun  fuc- 
cès ,  le  Canon  ne  pouvant  entamer  ces 
fortes  de  Forts. 

Les  Natchez  ûroient  aufîi  conti¬ 
nuellement  ,  ils  fe  fervoient  même  des 
Canons  qu’ils  avoient  emmenés  duF ort 
Rofalie  ,  mais  il  ne  fçavoient  point  s’en 
fervir  ;  car  en  ayant  trois,  &.  les  Fran¬ 
çois  n’en  ayant  que  quatre  pièces, ceux- 
ci  auroient  beaucoup  fouffiert  ;  puil- 
que  d’ailleurs  ils  n’avoient  ni  Cano- 
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îiiers  m  Soldats  allez  induErïeux  poùç 
trouver  des  expédiens  au  befoin  ;  fl  s’y 
trouva  cependant  un  Sergent  plus  in¬ 
telligent  que  les  autres  ,  qui  appoint 
toit  le  Canon  des  François.  Ce  Sergent 
voyant  qu’il  ne  faifoit  rien  contre  le 
fort  des  Ennemis  partit  avec  un  Sol¬ 
dat  ;  ils  emplirent  leurs  poches  de  Gre¬ 
nades  &c  alloient  pour  en  jetter  dans  le 
fort  par  deflus  les-pieux.  M.  le  Che¬ 
valier  de  Loubois  en  fut  averti  ,  & 
comme  il  y  avoit  dans  cette  entrepri- 
k  fi1.13  ,de,  curage  que  de  prudence; 
ce  General  les  fit  revenir.  En  effet  ce 
deflein  qui  eut  été  louable  dans  une  au¬ 
tre  occafîon  ,  ne  pouvoit  qu’être  nui- 
flble  a  caufe  des  Efclaves  Françoifes. 

Quelques  jours  après  l’interprête 
nomme  du  Parc ,  ayant  eu  ordre  de 
lommer  les  Ennemis  de  fe  rendre,  prit 

un  Drapeau  de  l’Armée  5  &  s’avança 

a  la  portée  de  la  voix.  Après  avoir 
plante  le  Urapeau  en  terre,  il  les  ha- 
rangea  en  les  exhortant  de  fe  rendre 
&  d  acheter  la  Pa!x  qu’on  leur  offroit  ;  j 
a  condition  de  donner  la  liberté  aux 
Efoaves.&  aux  Negres.  Les  Natchez 
pour  tome  reponle  ,  firent  fur  lui  une 
,  rude  déchargé  qu’il  le  Cuva  &  laiffa 
Je  Drapeau  ou  il  l’avoit  planté. 


de  la  Louljiane.  2 89 

Les  Ennemis  fans  délibérer  beau¬ 
coup  réfo’urent  de  venir  l’enlever  : 
pour  y  parvenir  avec  moins  de  rifques 
ils  firent  une  fortie  pour  favorifer  leur 
cntreprife  ;  mais  quelques  Efclaves 
étant  près  de  la  porte  ,  &  voyant  qu'il 
riy  refioit  perlonne  pour  la  garder  , 
prirent  la  fuite  &  gagnèrent  le  Camp 
des  François,  malgré  une  décharge  gé¬ 
nérale  que  les  Ennemis  firent  fur  elles. 
Cet  événement  imprévû  donna  lieu  à 
un  autre  par  lequel  la  lâcheté  de  du 
Parc  fut  réparée.  Le  courage  d’un 
jeune  Soldat  nommé  le  petit  Parifien, 
à  caufe  de  fa  petite  taille,  le  fit  profi¬ 
ter  de  cette  circonfbnce  ;  il  courut  à 
toutes  jambes  ,  enleva  le  Drapeau  & 
l’apporta  à  M.  de  Loubois  qui  lui  don- 
nala  Hallebarde  pour  récompenfe. 

Les  Efclaves  qui  avoicnt  entrepris 
leur  évafion  ,  ne  l’a  voient  fait  qu’après 
avoir  remarqué  l’acharnement  de  l’En¬ 
nemi  ,  qui  ne  leur  laifîoit  pour  toute 
efpprance  qu’une  fin  tragique  :  ainlî 
prenant  une  généreufe  réfoîution, elles 
aimèrent  mieux  abandonner  les  autres 
â  la  Providence  que  de  périr  avec  elles 
fans  pouvoir  les  foulager. 

I  es  Ennemis  enragés  de  la  fuite  de 
ces  femmes,  martyriferent  les  enfans 
Tome  11L  N 
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en  ies  faifant  mourir  par  toutes  for¬ 
tes  de  tourmens  3  &  les  expoferent  en- 
fuite  au-detfus  des  pieux  de  leur  Fort 
pour  faire  fouiîrir  les  François  autant 
qu’ils  le  pouvoient  alors. 

L’horreur  de  ce  fpeétacle  ranima  l’ar¬ 
deur  des  François  qui  accelererent  la 
Tranchée,&'i!s  approchèrent  à  un  point 
qui  effraya  les  Ennemis  ;  leur  jufte 
crainte  modéra  leur  fureur.  Le  feu 
ce  fia  .&-op  vit  amener  le  Pavillon,  ce 
qui  annonçait  qu’ils  demandaient  la 
Faix. 

Les  François  de  leur  coté  cefferent 
aufîi  leur  feu  pour  voir  ce  qui  en  réful- 
teroit»  Peu  après  on  vit  paroitre  Eite* 
A  étal,  c’eft  celui  qui  avoit  été  chez 
M.  de  Biain ville. 

Lorfqu’ii  fut  en  préfence  du  Géné¬ 
ral  ,  il  expofa  le  fujet  de  fa  Gommif- 
fion  ,  qui  étoit  que  les  Natchez  apres 
p  lu  (leurs  Confeils  offroient  de  rendre 
les  femmes  &  les  .en fans  François,  a 
condition  qu’on  leur  accorderont  une 
Paix  durable  ,  &  qu’on  les  laifferoit 
vivre  tranquillement  dans  leur  Terrein 
fans  les  en  cjhafler  dorénavant  &  fans  les 
inquiéter. 

M.  de  Loubois  Paffura  qu’iï  leur 
promettoit  la  Paix  comme  il  m 
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mandoit  au  nom  de  toute  la  Nation-; 
mais  qu’il  ne  la  leur  accordoit  qu'aux 
conditions  qu’ils  rendroient  non  feule¬ 
ment  les  femmes  &  iesenfansFrançois, 
mais  aufii  les  François  qui  étoient  au 
Fort,  &  tous  les  Nègres,  NégrefTes, 
Négrillons  &  Négrittes  qu’ils  a  voient 
pris  aux  François  :  que  leur  Fort  feroit 
détruit  par  le  feu  ,  &  qu’aufiî  -  tôt  que 
la  Paix  feroit  faite  &  que  les  conditions 
du  Traité  feroienr  exécutées, les  Fran¬ 
çois  de  les  Chat-kas  leursAlüés  s’en  re- 
tourneroient  chacun  chez  eux. 

Après  ces  conditions  verbales, Ettc* 
A  dial  s’en  retourna  pour  rendre  cette 
réponfeà  la  Nation.  Ette-Aclal  expofa 
au  Grand  Soleil  les  conditions  auxquel¬ 
les  on  lui  accordoit  la  Paix  :  il  les  ac¬ 
cepta  toutes  ,  pourvu  que  le  Général 
François  lui  promit  de  ne  point  entrer 
dans  le  Fort  avec  les  François,  ni  d’y 
lai  (Ter  entrer  les  Troupes  auxiliaires. 

Ette-Adlal  vint  raporter  cette  der¬ 
niers  réfolution  qui  lut  acceptée, 6c  on 
envoya  les  Alliés  recevoir  ce  que  i  on 
avoit  demandé  ,  c’eft  -  à  -  dire  tous  les 
Efclaves,  qui  étoit  tout  ce  que  l’on 
défîroit  ;  c’étoit  aufîi  pour  cela  qu’on 
fermoir  les  yeux  fur  tout  le  relie. 

Les  Natchez  de  leur  côté  charmés 

Nij 
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d’avoir  obtenu  du  tems,  profitèrent 
de  la  bonne  foi  des  François ,  8c  à  la 
faveur  de  la  nuit  qui  approchait  for  ti¬ 
rent  de  leur  Fort,  emmenerent  leurs 
femmes  &  leurs  enfans,  les  uns  &  les 
autres  chargés  de  leur  bagage  8c  du 
pillage  qu’ils  avoient  fait  fur  les  Fran¬ 
çois  ,  de  forte  qu’ils  ne  lailferent  que 
des  guenilles ,  les  Canons  8c  les  Boulets 
dont  Fufage  leur  étoit  devenu  inutile 
&  le  transport  impofiible. 

Réfiêchiffant  fur  cette  évafion,je  ne 
puis  en  trouver  la  pofhbiiité.  Je  con¬ 
çois  les  Naturels ,  &  je  fçais  que  de 
leurs  effets  8c  uftenciles  ordinaires  ils 
ont  de  quoi  fe  charger  autant  qu’ils 
peuvent  porter.  Il  eft  à  remarquer 
qu'ils  avoient  alors  les  Armes  ,  les 
Habillemens  8c  les  Marchandées  des 
François;  ainfi  il  eft  impoiïible  qu’ils 
ayent  fait  ce  tranfport  par  une  feule 
fortie  ;  ils  font  donc  retournés  plufieurs 
fois  à  la  charge  &  ont  fait  plufieurs 
voyages.  Je  conclus  de-là  qu’ils  n’ont- 
pû  aller  loin  avec  leurs  enfans  &  tous 
les  Vieillards  de  la  Nation.  Où  font- ils 
donc  allés  ?  Je  dirai  franchement  que 
je  n’en  fçais  rien  ;  mais  je  fçais  par  ce 
qui  m’a  été  dit  qu’ils  font  devenus  in«* 
yifibles. 
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Le  lendemain  M\  de  Loubois  Te 
prépara  à  aller  prendre  poffeiïion  du 
Fort  des  Natchez,ou  à  le  leur  prendre 
de  vive  force  ;  mais  quelle  fut  la  fur» 
prife  de  ce  Généraüorfqu’il  apprit  que 
les  Natchez  s’étoient  retirés  pendant 
la  nuit ,  &  qu’excepté  les  Canons  8c 
les  Boulets,  ils  n’avoient  laiffés  que 
des  haillons!  Cette  nouvelle  le  rendit 
comme  pétriné,  il  ne  fcngea  plus  qu’à 
lé  retirer  au  débarquement  pour  y 
faire  conflruire  un  Fort  ;  mais  aupara¬ 
vant  il  falloit  retirer  les  François  que 
les  Chat-kas  avoient  entre  leurs  mains; 
&  ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire,car  ces 
Alliés  en  exigèrent  une  rançon  plus 
forte  que  n’euffent  fait  des  ennemis 
déclarés;  de  forte  que  je  doute  fort 
qu’on  eût  pû  les  retirer  de  leurs  mains, 
mais  meme  que  l’on  eût  pû  fe  difpenfer 
c’en  venir  à  une  bataille  fans  l’entre- 
mife  de  notre  bon  ami  le  Grand  Chef 
desTonicas  ,  lequel  par  fon  zélé  pour 
les  François,  par  fa  fermeté  &  par  le 
refpcét  que  toutes  ces  Nations  avoient 
pour  lui ,  trouva  moyen  de  faire  accep¬ 
ter  aux  Chat-kas  ce  que  M.  de  Loubois 
avoir  été  contraint  de  leur  offrir  pour 
fatisfaire  leur  avarice;  offre  qu’ils  n’au- 
roient  jamais  reçue  fans  la  médiation 
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du  Grand  Chef  des  Tonicas  qui  agit  de 
façon  à  pacifier  toutes  chofes. 

Ils  fe  contentèrent  donc  de  ce  qu’on 
leur  offrit,  &  on  retira  de  leurs  mains, 
les  Efclaves  JE* rahçoifes ,  en  leur  pro¬ 
mettant  qu’on  les*  payerait  aufli  -  tôt. 
Pendant  cette  difpute  il  s’ëtoit  paflé 
beaucoup  de  rems ,  &  heureufement  la 
nuit  vint  avant  que  Pon  eutpûramafTer 
toutes  les  Marchandifes  qui  étaient 
dans  le  Camp  ôe  en  la  polfc filon  des 
François;  on  dit  que  le  lendemain  on 
leur  donneront  le  refte.La  nuit  les  con¬ 
traignit  d’attendre  ce  terme  qui  n’étoit 
point  long,  8c  ils  gardèrent  pour  fureté 
un  jeune  homme  François  8c  quelques 
.Efciayes  Nègres  dont  ils  ne  voulurent; 
jamais  fe  deffaifir. 

M.  de  Loubois  ne  voyant  aucun 
moyen  de  fatisfaire  les  Chat*  kas, profita 
de  la  nuit  pour  faire  aller  les  Françoifes, 
au  bord  de  Peau  ,  les  fit  embarquer  & 
partir  fur  le  champ,  dans  la  crainte  que 
ce  Peuple  naturellement  brutal  ne  vou¬ 
lût  les  arracher  aux  François  que 
par  -  là  il  n’arrivât  une  difpute  que  nous 
Fêtions  pas  en  état  de  foutenir  contre 
une  Nation  aufli  nombreufe;au  lieu  que 
les  femmes  Françoifes  étant  parties,  îî 
falloir  nécdfairèmènt  qu'ils  attendit* 
lent. 
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Le  lendemain  matin  on  dit  aux  Chat- 
kas  qu’il  avoit  etc  impoffible  de  trou¬ 
ver  de  quoi  les  payer  j  mais  qu  on  ies 
payeroit  lorfqu’on  feroit  a  la  Nouvelle 
Orléans.  Ils  ne  firent  aucune  reponfe  ; 
ils  fureterent  par-tout, allèrent  jufqu  au 
bord  de  l’eau  ou  ils  apprirent  i  embar¬ 
quement  des  Françoifes  ;  pour  lors  iis 
parurent  .fe  contenter  de  la  promtlïe 
qu’on  le'iir  faifoit  ;  ils  gardèrent  nean¬ 
moins  les  perfonnes  quais  avoient  ^cn 
leur  puiffance ,  ce  ne  les  rendirent  qu  un 
moment  du  payement. 

M.  de  Loubois  ayant  termine  avec 
les  Naturels  ,  donna  fes  ordres  pour 
conflruire  un  Fort  en  terrafle.  Cette 
maniéré  de  bâtir  un  X*  ort  elt  oien  meil¬ 
leure  pour  la  defenfe  ,  que  celle  que 
Ton  avoit  fuivic  précédemment.  Les 
Forts  n’étoient  faits  que  de  pieux  en 
terre  de  la  gr odeur  au  plus  du  gras  de 
la  jambe,  lans  foliés  en  dehors  ,  bns 
banquette  en  dedans  ;  auffi  les  Soldats 
y  avoient-ils  pratiqué  des  breches^par 
lefquelles  ils  s’échappoient  fans  être 
obligés  de  palier  devant  la  Sentinelle* 
il  y  avoit  à  la  vériré  trois  Canons, 
'mais  fans  Affût ,  un  des  trois  croît  en- 
cloué  :  au  relie,  â  quoi  au-'oicat  fervi 
io$  Affûts ,  puil  qu’il  n’y  avoir  point 
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d’embrâzure  pour  y  placer  les  Cations* 

Lorfque  ce  Fort  en  Terraffe  fut  cons¬ 
truit, le  Général  y  laîtTa  M.  ie  Baron  du 
Crenet ,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Colo¬ 
nie  ,  pour  y  commander  ;  il  lui  donna 
cent  vingt  hommes  pourGarnifon ,  du 
Canon  8c  des  munitions;  enfuiteil  def- 
cendit.  a  la  Nouvelle  Orléans  avec  fon 
Armee  Françoife  :  Ls  Chatkas  s’en 
retournèrent  dans  leur  Pays ,  lÜ  Toni- 
cas  8c  les  autres  Alliés  en  firent  de 
meme. 

Les  femmes  Françoifes  que  Pon 
avoir  renvoyées  auparavant  ,  furent 
miLsà  leur  arrivée  a  l’Hôtel- Dieu  de 
la  Capitale,  par  M.  de  la  Chaife ,  Com- 
miflfaire  Ordonnateur,  qui  fe  donna 
tous  les  foins  pofîible  pour  le  rétablif- 
fement  de  leur  fanté,  par  les  bonnes 
nourritures  &  les  médicamens  dont 
leurs  tempéramens  affoiblis  pouvoient 
avoir  befoin,  Ces  pauvres  femmes 
avoient  prefque  tout  perdu  par  le  pil¬ 
lage  des  Natchez  ;  les  Chatkas  leur 
avoient  pris  le  peu  que  les  autres  leur 
avoient  faille  8c  que  la  femme  Soleille 
leur  avoit  donné  par  compalîîon  ;  ainfl 
elles  étoient  ,  pour  ainlî  parler  ,  toutes 
rwes;  on  les  habilla  8c  on  leur  avança 
tout  "ce  qui  leur  fut  néceiïaire.  Les 
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femmes  dont  les  maris  avoient  échap¬ 
pés  au  malîacre,  fe  rejoignirent  à  eux, 
&  les  veuves  ne  le  furent  pas  long-tems, 
tous  ceux  au  refie  qui  fè  font  fauves 
du  défaflre  de  ce  Pofle  ,  feroient  ex¬ 
trêmement  ingrats  s’ils  ne  prioientDieu 
pour  feu  M.  de  la  Chaife. 

Les  Natchez ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  avoient  abandonné  leur  Fort;  on 
le  démolit,  &  on  en  brûla  les  pieux» 
Je  me  perfuade  aifément  que  fi  les  Nat¬ 
chez  avoient  jufte  raifon  de  craindre 
les  François  à  caufe  de  l’aétion  noire 
qu’ils  avoient  faite  ,  iis  c^aignoienc 
encore  plus  les  Chatkas  qui  les  avoient 
menacés  dès  avant  la  Guerre  déclarée  ; 
ils  ne  douroient  pas  que  les  François 
ne  les  excufalîent  du  meurtre  de  leurs 
Compatriotes ,  en  exposant  pour  excu- 
fe  1::  tyrannie  du  Commandant  Fran¬ 
çois  qui  y  avoir  donné  lieu:  mais  ils 
craignoient  l’infolence  ordinaire  des 


Chatkas, qui  lesauroient  pillés  ju'qu’à 
les  mettre  nuds  ;  ils  les  auroient  même 
infulte  en  présence  des  François,  &  ce 
fut  fans  doute  cette  crainte  qui  leur 
lit  prendre  le  parti  de  s’enfuir  pendant 
la  nuit. 

Le  Fort  que  l’on  conftruifoit  auprès 
de  l’ancien  3  ayant  befoin  pour  être 
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achevé  de  matière  propre  a  couvrir  îèjfr 
Bâtimens  pour  loger  la  Garnifon  ,  ora 
envoya  pour  cet  effet  à  une  Cypriere 
environ  une  lieue  &  demie  plus  bas 
que  le  Fort,  pour  y  faire  des  écorces 
de  Cyprès.  Pour  y  faire  cette  opération 
on  abba-t  des  Cyprès  dans  le  tems  de  la 
fève  &  on  les  cerne  de  fi x  en  fix  pieds , 
puis  on  lève  fécorce  d’un  pied  au  moins 
de  large ,  ce  qui  fe.fait  aifément,  parce 
que  cette  écorce  efl  mince  &  fouple  : 
à  mefure  qu’on  les  leve  on  les  appîatit 
fur  un  lit  fait  exprès  ,8c  on  les  charge 
fait- à-fait  pour  les  contenir  croifées  les 
unes  fur  les  autres.  Lorfqu’on  fait  la 
couverture,on  les  range  comme  des  tui¬ 
les  ,  8c  on  les  contient  avec  de  grandes 
lattes  du  même  hois  clouées  avec  des 
fiches  de  fer» 

Comme  on  fé  méfioit  toujours  de 
quelque  furprife ,  on  avoit  envoyé  un 
Détachement  de  vingt  hommes  bien 
armés  j  avec  des  vivres  pour  efeorte? 
les  Ouvriers;  mais  ce  n’eft  pas  allez 
d’être  bien  armé  fi  l’on  ne  fait  bonne 
garde.  Cinq  ou  fix  jours  de  tranquillité 
furent  plus  que  fuffifans  pour  fe  croD 
re  en  fureté,  on  négligea  de  veiller , 
en  :en  fut  la  dune:  un  Parti  de  Natchez:, 
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dats  dans  le  tems  de  leur  négligence; 
ils  furent  tous  mafiacrés  ,  à  l’exception 
d’un  feul  qui  setoit  déjà  fauve  dir 
Porte  desNatchez  en  fe  cachant  dans 
un  Four  qu’il  ferma  fur  lui  ;  cette  fois- 
ils’étoit  caché  dans  le  creux  d’un 
arbre.  Le  lendemain  au  point  du  jour 
il  arriva  au  Fort  &  en  appric  la  nou¬ 
velle  à  fes  Camarades. 

Dans  la  défaite  de  ces  vingt  Soldats 
fut  enveloppé  le  petit  Parifien ,  qui 
avoit  été  fait  Sergent  pour  avoir  enle¬ 
vé  le  Drapeau  que  du  Parc  avoit  laide* 
devant  le  Fort  desNatchez,  ce  qui 
frtt  bien  voir  que  la  valeur  n’a  de  mé* 
rite  qu  autant  que  la  prudence  l’accom¬ 
pagne  fans  cédé  ;  mais  ils.  croyoient 
l’Ennemi  bien  loin  ,  quoiqu’un  vrai 
Soldat  doit  jour  &  nuit  s’en  méfier. 
Les  Natchez  ne  furent  point  long- 
tems  fans  prouver  aux  François  qu’ils 
dévoient  êtrevigilans  :  hé,  de  quoi  ert 
capable  un  Ennemi  au  deleipoir ,  chaffé 
de  fon  terrein  Ôe  ne  fçachant  où  aller  ! 

Peu  de  jours  après  cette  expédition., 
fix  Naturels  qui  lé  dirent  de  la  Nation 
des  Chatkas,  furent  reçus  comme  amis 
dans  ce  Fort,  parce  qu’on  ne  connoîf 
point  un  Naturel  d’avec  un  autre 
apn.t  tous  la.  même  maniéré*  de  lui 
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couvrir  &  parlant  tous  la  même  Lan¬ 
gue  vulgaire  Ils  fe  promenèrent  quel¬ 
que  tems  dans  le  Fort;  ils  s’apperçu- 
rent  qu  il  n  y  avoir  que  la  Sentinelle  à 
î  entrée  pour  la  garder, &  quatreSoldats 
dans  le  Corps  de  Garde  qui  fa  Codent 
femblant  de  dormir.  Ces  Naturels  qui 
étoient  des  Natchez  attaquent  ces  Sol¬ 
dats  à  l’improvifte,  tuent  la  Sentinelle* 
veulent  entrer  au  Corps  •  de  -  Garde 
pour  en  faire  autant;  mais  les  Soldats 
crient  aux  armes;  on  court  à  la  porte 
on  s’en  empare;  on  fe  défend  dans  le 
Corps- de-Garde :  on' tua  cinq  de  ces 
Naturels  ,  &  le  fixiéme  fut  pris  & 
brûlé  au  Cadre;  il  y  eut  auffi  cinq 
François  tués  &  plufieurs  blelfés.  Cette 
avanture  tragique  convainquit  cette 
Garnifon  que  Ton  doit  toujours  être 
lur  lés  gardes,  &  il  me  paroît  qu’après 
tant  de  furprifes  on  ne  devoit  plus 
négliger  fa  propre  fureté.  Je  parlerai 
plus  amplement  de  la  maniéré  de  pré¬ 
venir  ces  rufcs  des  Naturels,  dansTAr- 
ticle  des  Réflexions  fur  la  Guerre. 

Dans  ce  même  tems  ,  un  Parti  de 
Tonicas  ayant  pris  une  femme  Nat¬ 
chez  vivante, la  conduiiit  à  la  Nouvelle 
Orléans  Ils  la  présentèrent  au  Com¬ 
mandant  Général  qui  la  leur^  abandon» 
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ha.  Ils  la  mirent  au  Cadre  ou  ils  la 
firent  mourir  à  petit  feu,  afin  de  faire 
voir  aux  François  de  quelle  maniéré 
ils  traitoient  leurs  Ennemis  ,  car  je 
puis  aflurer  qu’ils  étoient  réellement 
les  Ennemis  de  ceux  des  François. 
Cette  exécution  fe  fît  entre  la  Ville 
&  laLevée  qui  eflfur  le  bord  du  Fleu¬ 
ve.  Malgré  les  fouffrances  que  cette 
femme  enduroit,  malgré  les  tourmens 
cruels  que  lui  faifoient  fouffrir  les  Toni- 
cas ,  elle  ne  jetta  pas  une  larme  •  elle 
fe  contenta  de  leur  prédire  leur  def- 
truélion  dans  peu  de  tems  ;  ce  qui 
arriva  effeélivement  peu  de  jours  après 
par  un  Parti  confidérable  de  Natchez, 
qui  apporta  le  Calumet  de  Paix  au 
Grand  Chef  desTonicasJous  prétexte 
de  faire  la  Paix  avec  lui  &  avec  tous 
les  François.  Ce  Grand  Chef  leur 
répondit  qu’il  ne  pouvoit  accepter  la 
Paix  ,  qu’il  n’en  eût  prévenu  le  Com¬ 
mandant  Général  des  François,  parce 
qu’il  leur  étoit  inviolabiement  attaché. 

En  effet  il  envoya  à  Al.  Périer  pour 
fçavoir  fa  volônté;  mais  les  Natchez 
qui  feignoient  d’attendre  cette  réponfe, 
la  prévinrent  en  ailafîinant  les  I  onicas 
en  commençant  par  le  Grand  Chef.  Iis 
prirent  la  fuite  fur  le  champ  ôc^  ne 


ni. to  ire 


làifferent  que  très-peu  de  Tonicas-quï. 
échappèrent  à  leur  trahifon. 

Ils  le  doutoient  bien  que  les-F rançois 
ne  fe  fîeroient  point  à  eux  après  leur' 
perfidie  :  ils  craignaient  que  sils  atten* 
doierrt  ce  tems ,  les  François  n’envoyaf- 
fent  des  Troupes  auxiliaires  pour  les 
inveflir  ;  ce  fut  pour  cette  raifon  qu’ils 
détruifirent  prefque  toute  la  Nation* 
des  Tonicas. 

Ainfi  périt  ce  brave  ce  véritable' 
ami  des  François ,  qui  fut  regretté  de 
tous  les  Habitans  fans  exception:  on 
.  fçavoit  que  dans  toutes  les  occafions: 
il  avoit  donné  des  preuves  non  équi¬ 
voques  du  zélé  le  plus  marqué  pour 
les  François. 

Feu  après  on  eut  une  alîerte  :  elle 
dut  fon  origine  à  la  frayeur  d3une  Fran- 
çoife  ,  qui  ayant  entendu  quelques ! 
coups  de  fulil  dans  les  Bois,  crut  que- 
tous  les  Ennemis  la  pourfui voient. 
Gomme  on  ne  doit  jamais  négliger  les' 
avis  qui  concernent  la  Guerre,  M.  Pé— 
lier  fit  battre  la  générale,  on  prit  les 
Armes,  les  Troupes  fe  mirent  en  ba¬ 
taille  fur  la  Place,  on  leur  dillribua  de 
la  munition  de  Guerre,  Se  un  gros' 
Détachement  partit  pour  aller  à  la* 
4écou verte  du  coté- que  Tallarme  émit: 
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venue.  Je  fus  auffi  averti  fur  l’Habita¬ 
tion  de  la  Compagnie  de  me  tenir  fur 
mes  gardes.  Je  donnai  avis  à  mes  Voi- 
fins  de  ce  qui  fe  palfoit;  iis  en  firent 
de  même  aux  leurs.  Dans  l’intervalle 
^e  ces  troubles  les  femmes  fe  fau  voient 
les  unes  dans  FEglife ,  les  autres  fur  le 
Vaiffeau  qui  étoit  pour  lors  devant  la 
Ville  ;  mais  le  Détachement  n’ayant 
rien  trouvé  qui  pût  ni  dût  donner  la 
moindre  inquiétude,  fut  bien  -  tôt  de 
retour  6c  rapporta  la  tranquillité. 
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CHAPITRE  XVII. 


Conjpiraiion  des  Nègres  contre  les  Fr  an*? 
çois  :  Leur  exécution * 

EN  attendant  que  l’on  eût  reçu  à 
la  Louifîane  le  fecours  que  l’on 
attendoit  de  France  pour  détruire  les 
Natchez ,  on  avoir  à  craindre  dans  cette 
Colonie  une  trahifon  de  la  part  de 
gens  defquels  on  ne  fe  feroit  point 
défié.  Les  Nègres  eurent  deffein  de  fe 
défaire  de  tous  les  François  &  de  s’éta¬ 
blir  en  leur  lieu  &  place  ,  en  fe  rendant 
maîtres  de  la  Capitale  ôc  de  tout  ce 
qui  appartenoit  aux  François.  Voici 
de  quelle  maniéré  cette  Confpiration 
fut  découverte. 

UneNégreffe  attachée  a  la  Brique¬ 
terie  ?  quoiqu’elle  fût  à  la  Compagnie, 
revenoit  à  midi  pour  dîner.  Un  Soldat 
avant  befoin  de  bois ,  vouloir  la  con¬ 
traindre  en  payant,  à  lui  en  aller  cher¬ 
cher  ;  elle  ne  voulut  jamais  y  aller,  fou 
tems  la  prelioK.  Le  Soldait  parefîeux 
en  fut  fort  fâché ,  6c  lui  donna  un  fi 
rude  fouiîlet  »  que  la  Négreffe  dans  £a 
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ieoîere  dit  que  les  François  ne  bat- 
troient  pas  encore  long-tems  les  Nè¬ 
gres-  Ceux  des  François  qui  entendi¬ 
rent  ces  menaces,  l’arreterent  6c  la  con¬ 
duisirent  au  Gouverneur  qui  ordonna 
de  la  mettre  en  prifon.  Le  Lieutenant 
Criminel  s’y  tranfporta,  l’interrogea 
6c  n’en  put  rien  tirer. 

Je  fus  inftruit  de  toutes  ces  chofes  5 
&  j’allai  au  Gouvernement.  Comme  je 
n’y  allois  jamais  que 'je  n’y  euife  affai¬ 
re  ,  M.  Périer  me  demanda  s’il  y  avoir 
quelque  chofe  de  nouveau  :  je  lui  ré¬ 
pondis  que  je  venois  au  contraire  pour 
îçavoir  au  jufle  à  quoi  m’en  tenir  au 
fujet  des  nouvelles  courantes.  Il  me 
demanda  quelle  étoit  donc  la  nouvelle 
dont  il  s’agiifoit ,  puifqu’il  n’en  fça- 
voit  aucune.  Je  lui  racontai  i’ His¬ 
toire  de  la  NégrelTe  :  ce  Gouverneur 
me  dit  que  tout  cela  étoit  vrai,  mais 
que  ne  pouvant  tirer  d’elle  aucun 
éclaircHTement  ,  Sinon  que  la  colere 
l’avoit  fait  parler  de  la  forte  ,  on 
ne  pouvoit  lui  rien  faire. 

r>  Moniteur  ,  lui  répliquai- je  ,  je  fuis 
»  dans  le  fentiment  qu’un  homme  dans 
le  vin  &  une  femme  dans  la  colere 
difent  plûtdt  la  vérité  que  dans  tout 
?  autre  tcms  ;  ainfi  il  n’y  a  pas  d’appas 
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»  rence  que  la  colere  ait  fait  inventa'  à* 
»  cette  femme  une  chofe  de  cette  con~ 
;*>  féquence  ;  il  eft  donc  très- probable 
»  qu’il  y  a  du  vrai  ;  8c  fi  cela  eft , 

»  comme  j’ai  lieu  de  le  croire  ,  il  doit 
»y  avoir  une  Gonfpiradon  prête  à 
33  éclorre  ,  8c  elle  ne  peut  gueres  être 
33  projettée,  qu'il  n’y  ait  plu  (leurs  Né*- 
33  grès  de  l’Habitation  du  Roi  qui  en 
33  foient  complices  y  je  me  Batte  ,  s’il  y 
»  en  a  ,  de  les  découvrir  par  mes  foins  ^ 
»  de  les  arrêter  même,  s'il  le  faut ^ 
33  fans  faire  d’éclat  :  alors  on-  tirera. 
3» quelque  conviction  c  ou  tout  au  moins 
33  leur  projet  étant  éventé  Ne  difiipera 
ou  fe  retardera  j  ainfi  on  aura  le 
33  teins  de  prendre  les  mefures  conve- 
30  nables  &  de  fe  prémunir  contre  leurs. 
»  mauvais  defifeins. 

Le  Gouverneur  8c  toute  fa  Cour 
approuvèrent  mes  râlions.  Dès  le  fois? 
même  je  fus  au  Camp  des  Nègres 
quand  je  jugeai  qu’ils  étaient  endor¬ 
mis  :  je  me  perfuadai  que  tous  ne  dé  ¬ 
voient  point  être  du  complot  ;  qu’a  in  il 
les  Conjurés  feroient  aüemblés  dans 
quelques  cabannes  pour  s’entretenir- 
fur  ce  fujet.  Je  pris  avec  moi  le  jeune 
Nègre  qui  étoit  attaché  au  Chirur¬ 
gien  ;  je  me  fis  ouvrir  la  porte  d.& 
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Camp  des  Nègres  &  nous  fumes  lans- 
bruit  de  cabannes  en  cabannes ,  jufqu’à 
ce  que  nous  vîmes  la  lueur  du  feu- 
Dans  celle  ci  nous  en  entendîmes  trois 
qui  s’entretenoient  de  leur  projet ,  & 
qui  dirent  entr’autres  cbofes  ,  qu’il  ne 
falloit  pas  en  gagner  d’autres  fur  l’Ha- 
bitation  que  deux  ou  trois  jours  ayant 
de  faire  le  coup  ,  parce  qu’il  y  en  avoir 
beaucoup  qui  m’aimoient,  &  qui  ne 
manqueroient  pas  de  les  découvrir; 
puis  continuant  :  »  j’ai  parle  ,  dit-il  f 
30  aujourd’hui  à  tel  de  tel  fur  lefquels, 
33  nous  pouvons  compter  en  toute  fû- 
33  reté  cc  C’étoît  mon  premier  Com¬ 
mandeur,  &  en  même  tems  mon  hom¬ 
me  de  confiance  qui  parloir  ainfi;  ce 
qui  me  furprit  extrêmement.  Le  fécond 
Commandeur  parla  enfutte  &  dit  : 
33  J'ai  parié  ce  matin  à  un  tel  duquel  je 
33  fuis  très  afluré, &  il  m’a  dit  qu’il  ne 
33  falloir  pas  en  parler  encore  de  fitôt* 
33 v  d’autres  Les  deux  autres  difoienc 
auffi  qu’ils  dévoient  relier  tranquilles 
tous  huit jufqu’àu  retour  de  ceux 
qui  étoient  aux  Illinois,  où  il  y  avoir 
des  Nègres  qui  avoient  beaucoup  de 
parons  &  d’amis  ;  que  fi  on  pouvoir 
les  gagner  ils  en  gagneroient  bien, 
d’ autres  ;  que  ces  deux  autres  vierr- 
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droient  demain  à  la  même  heure  ;  ma  il 
qu’il  étoit  tard,  qu'il  falloitfe  coucher 
afin  de  pouvoir  faire  lever  les  Nègres 
le  lendemain  de  bon  matin. 

Nous  nous  retirâmes  promptement 
de  crainte  d’être  découverts.  Après 
être  forti  du  Camp  des  Nègres  5  le 
jeune  Nègre  me  dit  ce  qu’ii  avoit  en¬ 
tendu  ,  qui  étoit  précifèment  la 
même  choie  que  ce  que  je  fçavois 
moi-même.  De  ce  premier  voyage 
nous  en  connoifîions  fix  ,  &  nous 
étions  a  du  rés  qu’ils  n’étoient  encore 
que  huit  :  nous  ne  pouvions  à  la  vérité 
deviner  qui  étoient  les  deux  autres  ; 
mais  comme  ils  dévoient  fe  trouver  le 
lendemain  à  l'affemblée  >  j’efpérois  les 
conn-oître  <k  m’en  tenir  là. 

Le  lendemain  j’écrivis  au  Gouver¬ 
neur  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter* 
Je  lui  marquai  que  ma  préfence  étant 
néceifaire  à  l’Habitation ,  je  l  inflrui- 
fois  par  Lettre  de  ce  que  j’avois  décou¬ 
vert  ;  je  lui  ajoutai  que  je  croyois  qu’il 
fallait  les  arrêter  dans  le  même  jour  , 
de  peur  que  le  nombre  des  Conjurés1 
n’augmentât.  M.  Périerdansfa  répcnfe 
me  marqua  qu’aulîi-tôt  que  je  connoî- 
trois  les  deux  autres  &  que  je  juge- 
rois  à  propos  de  les  faire  arrêter }  il 
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Renvoyer  oit  le  nombre  de  Troupes 
dont  je  croirois  avoir  befoin  ;  que  je 
ïi’avois  qu’à  lui  faire  fçavoir  quels 
Officiers  je  voulois  avoir  pour  cette 
opération  ,  &  qu’il  me  les  envoye- 
roit  avec  ordre  de  faire  ce  que  je  leur 
dirois. 

Après  dix  heures  du  foir  je  me  ren¬ 
dis  au  Camp  des  Nègres;  je  reconnus 
à  la  voix  les  deux  qui  manquoient  la 
veille  &.  qu’on  n’avoit  point  nommés; 
je  remarquai  auffi  deux  de  ceux  qu’orî 
avoit  nommés  &  les  deux  Comman¬ 
deurs.  L’un  des  abfens  de  la  veille  dit, 
que  jufqu*à  la  récolte  ils  dévoient  ab¬ 
solument  fe  borner  au  nombre  de  huic 
qu’ils  étoient ,  &.  que  dans  ce  tems  ils 
en  gagneroient  bien  d’autres.  Je  fus 
content  de  cette  découverte  ,  &  fus 
me  coucher  après  avoir  donné  ordre 
au  Commandeur  François  de  difperfer 
les  travailleurs  en  fix  endroits  d  fFé- 
rens  dans  le  Bois,  &  de  mettre  à  cha¬ 
que  endroit  un  de  ces  Conjurés  que  je 
lui  nommai  ;  qu’il  envoyât  le  fécond 
Commandeur  par  terre  au  Cajeu  de 
charpente  que  l’on  m’amenoit  le  len¬ 
demain  pour  bâtir  ,&  que  le  premier 
Commandeur  reflcroir  au  Porc  avec 
douze  Nègres  pour  recevoir  le  Ca^eu 
&  le  faire  aborder. 
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Dès  q u? i  1  fat  jour, j’écrivis  à  M.  Pé- 
irier  que  je  fcavois  le  nom  des  huit 
Conjurés  ;  que  j’avois  pris  de  juftes 
mefures  pour  les  arrêter  fans  qu’aucun 
des  autres  Nègres  pût  s’en  appercevoir; 
■que  je  n’avois  befoin  ni  de  Troupes  ni 
d'Qiïiciers ,  mais  feulement  du  Capi¬ 
taine  de  Port  en  qui  il  le  connoit  & 
moi  auffî  ;  que  je  le  priois  cependant 
d’ordonner  à  FÔfKcier  de  garde  qu’il 
eût  attention  de  mettre  quatre  Soldats 
forts  8c  adroits  qui  badineroient  devant 
la  porte  de  la  Prifon  ,*  qu’auilî-tôt 
qu’ils  verroient  M  de  Livaudais  paffer 
devant  eux  ils  priffent  bien  leur  tems 
pour  jetter  dans  la  Prifon,  comme  en 
badinant  3  le  Nègre  qui  fuivroit  ce 
Capitaine  ,  8c  que  je  ferois  -conduire 
les  autres  à  nuit  clofe,  que  j’ydferois  8c 
qu’il  fût  fans  inquiétude  à  ce  fujet. 

Le  Gouverneur  donna  en  confé- 
quence  l’ordre  à  l’OiHcier  de  garde  8c 
àM.  de  Livaudais.  Tavois  fait  difoer- 

i 

fer,  comme  je  l’ai  dit,  les  Travailleurs 
en  iix  pelotons  8c  un  Conjuré  dans 
chacun.  Dès  que  mon  Canot  fut  parti 
pour  la  Ville  ;  je  iis  venir  le  Forgeron 
qui  avoir  préparé  des  fers  8c  des  cade- 
nats  pour  les  mettre  aux  Nègres  cri¬ 
minels  :  le  Forgeron  les  attendoit  avec 
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fes  fers  dans  un  petit  Magafin  aux 
IL, clies ,  aux  Pioches  &  autres  outils. 
Je  fis  partir  mon  Négrillon  Serviteur., 
.pour  aller  dire  à  un  des  Conjurés  que 
je  voulais  lui  parler:  ce  Négrillon  en 
(ut  avertir  un  ;  il  venoit  devant  <k  me 
difoit  :  le  voilà .  Je  i’envoyois  a  un  au¬ 
tre  avant  que  celui  qu’il  venoit  de 
chercher  fut  arrivé.  Dès  que  le  premier 
étoit  entré,  il  me  demandoit  ce  que  je 
lui  voulois  :  je  lui  difois  d’aller  cher¬ 
cher  une  Hache,  ôc  qu’auparavant  il 
eût  foin  d’ouvrir  le  contre-vent  afin 
qu’il  vît  clair.  Comme  il  entroit ,  le 
Forgeron  l’arrètoiv  au  troilleme  pas  ; 
j'é.ois  à  la  porte  un  Piiloiet  en  main  y 
je  lui  faifois  mettre  les  fers  &  on  le 
conduifoit  dans  un  endroit  fepare.  J’en 
fis  de  même  à  tous  fix ,  fans  que  les 
Nègres  ou  autres  perfonnes  s’en  apper- 
çuilent  j  le  Négrillon  ne  fçavoit  pas 
même  ce  qu’ils  devenoient  j  toute 
cette  opération  fut  finie  à  dix  heures 
2c demie,  &  M.  de  Livaudais  arriva  à 
onze  heures. 

Je  fis  retirer  rr.on Négrillon  :  AT.  de 
Livaudais  me  dit:»  Que  veut  donc 
»  dire  notre  Gouverneur  ?  U  pre  end 
»  que  vous  avez  envie  ,  avec  rnoi  feu- 
»  lemeiu ,  d’arrêter  huit  Conjurés.  A 
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»  quoi  nous  expofez-vous  ?  Je  fcaïs 
»  que  nous  pouvons  compter  l’un  fur 
»  l’autre;  mais  je  crains  l’émeute, 

»  alors  nous  ne  pourrions  en  venir  à 
»  bout  ;  penfez-y,  mon  ami.  <* 

Je  lui  répondis  qu’il  y  en  avoit  déjà 
fix  aux  fers,  &  que  chacun  d’eux  igq,o- 
roit  le  fort  des  cinq  autres  ;  que  j’en 
attendois  un  feptiéme  dont  je  me  char- 
geois  encore  ;  ainfi  qu’il  ne  craignît 
rien,  puifqu’il  n’y  avoit  pas  le  moindre 
danger  :  que  tout  ce  que  j’exigeois  de 
lui  ,  étoit  d’amener  Samba ,  qui  étoit 
mon  premier  Commandeur  ,  &  qui 
étoit  cependant  l’auteur  de  ce  projet 
&  le  chef  de  cette  Confpiration  : 
35  Voici  ,  dis -je  à  M.  de  Livaudais, 
35  comment  vous- vous  y  prendrez  pour 
3*  que  perfonne  ne  fe  doute  de  rien, 
3®  Lorfqu’il  fera  onze  heures  trois  quarts 
»  nous  irons  tous  deux  au  bord  du 
33  Fie  uve*  où  Samba  ell  avec  les  autres 
33  Nègres  que  vous  y  voyez,  pour  at- 
33  tendre  le  Cajeu  de  bois  de  charpente 
33  que  l’on  doit  m’a  m  mener  vers  les 
3>  quatre  heures;  comme  il  efl  de  votre 
33  miniitére  d’y  avoir  d’œil,  vous  fein- 
osdrez  devant  lui  de  vouloir  y  aller  êc 
s?  vous  me  demanderez  quel  Commanr 
.»  deur  efë  à  ce  Cajeu  :  je  vous  répon- 
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»  drai  que  c’efl  le  nommé  Guey  :  vous 
v  repartirez  que  vous  ne  le  trouvez 
35  pas  fi  habile  que  Samba  (  qui  fera  pré- 
»  fent)  &  que  vous  me  priez  de  vous 
t»  le  donner  pour  cette  conduite  ;  je 
«  paroîtrai  ne  point  vouloir  le  céder, 
93  parce  que  c’efl:  mon  homme  de  con- 
»  fiance  ,  &  après  quelques  débats  je 
»  le laifferai  aller.  Alors  vous  entrerez 
»  dans  votre  Canot ,  vous  prendrez 
»  le  gouvernail5afin  que  tous  les  Mate- 
®  lots  &  le  Patron  meme  ramant  tous  à 
93  la  fois ,  vous  puifliez  aller  plus  vite. 
»  Audi  -tôt  que  vous  ferez  aflis ,  vous 
»  feindrez  d’avoir  oublié  de  prendre 
»  du  pain  chez  vous;  vous  m’en  de- 
»  manderez  à  emprunter  ;  je  vous  dirai 
»  que  je  n’en  ai  tout  au  plus  que  pour 
»  dîner,  &;  que  vous  aurez  plûtôt  fait: 
»  d’en  aller  chercher  chez  vous.  Vous 
30  traverferez  dès*-  là  afin  d’arriver  au 
93  bout  de  la  rue  du  Gouvernement , 
»  ce  qui  vous  obligera  de  paffer  devant 
»  la  Prifon  pour  aller  chez  vous;  vous 
33  pafferez  le  plus  près  que  vous  pour- 
33  rezdela  Prifon  ,  afin  que  les  Soldats 
a>  qui  font  devant  puiffent  aifémenc 
»  y  jetter  leNégre  comme  en  badinant. 


33  Les  Nègres  feront  alors  à  manger  ; 
»  ainfi  ni  eux  ,  ni  les  François  ne  s'en 
Tome  ÎIL  *  O 
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»  appercevront.  »  Ce  Capitaine  de 
Port  convint  de  faire  ce  que  je  lui 
difois  :  il  le  fit  en  effet  6c  le  Nègre  fut 
mis  en  prifon  ,  croyant  que  ce  n’etoit 
que  pour  badiner. 

Le  Cajeu  arriva  à  bon  port  vers  les 
quatre  heures ,  je  le  fis  amarrer  ;  je  fis 
donner  à  manger  à  Guey  chez  moi  9 
enfuite  je  le  fis  mettre  aux  fers  comme 
les  autres  Quand  il  fut  nuit,  jelesfis 
embarquer  &  arriver  au  bout  de  la  rue 
du  Corps-de-  Garde,  &  j’envoyai  cher¬ 
cher  unDétachement  pour  les  mener  en 

prbon.  ^  i 

L’Officier  de  garde  qui  étoit  pré¬ 
venu  dès  le  matin ,  envoya  fur  le  champ 
huit  Fufiliers  &  un  Sergent  avec  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil ,  6c  on  mit 
les  fept  Nègres  en  prifon.  L’Officier  6c 
moi  lûmes  en  rendre  compte  à  M.  le 
Gouverneur  qui  fut  très- fatisfait  de  ma 
conduite, d’avoir  arrêté  ces  huit  Con¬ 
jurés  fans  que  penonne  s’en  fût  appe;- 
çU.  Le  Lieutenant  Criminel  étoit  au 
Gouvernement  ainfi  que  tous  les  Offi¬ 
ciers,  dans  l’attente  de  ce  qui  pourroit 
en  arriver. 

Le  lendemain  on  leur  fit  fouffrir  les 
mèches  ardentes.pour  leur  faire  avouer 
,  leur  crime  projette  Ôc  leurs  complices  j 
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maïs  ils  ne  voulurent  rien  confeffier  :  on 
en  fît  autant  a  differentes  fois  :  &:  on 
n’en  apprit  pas  plus  que  la  première 
fois  qu’on  leur  donna  cette  quefLon. 
J’appris  toutes  ces  circonlfanccs  ,  & 
dans  cet  intervalle  ,  je  m  informai  moi- 
meme  &  j’employai  des  efpions.  Je  fus 
inffruit  que  Samba  avoit  été  dans  fon 
Pays  le  Chef  de  la  révolte ,  qui  avoit 
enlevé  le  Fort  d'Arguin  aux  François  ; 
&  que  quand  M.  Périer  de  Salvert  eut 
repris  ce  Fort,  un  des  principaux  ar¬ 
ticles  de  la  Paix  fut  que  ceNegre  fût 
Efclave  des  François  dans  l’Améri- 
que  ;  que  ce  Samba  fut  en  conféquen- 
ce  amené  fur  YAnnibal ,  où  il  avoit  en¬ 
core  projetté  d’égorger  l’Equipage  du 
Vaiifeau  pour  s’en  rendre  maître  3  mais 
que  les  Officiers  du  Navire  en  étant 
avertis.,  le  firent  mettre  aux  fers  &rous 
les  autres  hommes  jufqu’àla  Louifîane, 
cii  il  avoit  été  amené  &  où  il  avoit  for¬ 
mé  cette  Confpiration, 

Je  fis  un  Mémoire  i.ffiruélif  de  tout 
ce  que  j’avois  appris  &.  j’en  portai  co¬ 
pie  au  Gouvernement. On  envoya  cher¬ 
cher  le  Lieutenant  Criminel, qui  me  dit 
en  arrivant  que  l’on  ne  pouvoit  rien 
içavoir  de  ces  coupables  prifonnkrs  a 
que  les  mèches  les  brûloient  de  ks  fai- 

Oij 
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['oient  beaucoup  fouffrir  ;  mais  qu’ils  ft$ 
difoient  autre  chofe  finon  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  pen fé  à  faire  du  mal  aux 
François. 

Mais  quand  il  eut  fait  leéture  duMé- 
moire  que  je  venois  d’apporter  ,  il  pa-j 
rut  content  &  eut  efpérance  de  con¬ 
vaincre  Samba  &c  deux  autres  de  fon 
Pays  &  complices  de  fes  deux  autres 
Conjurations.  Avec  ces  pièces  le  Lieu¬ 
tenant  Criminel  s’attertdoit  que  le  len¬ 
demain  il  fe  ferviroit  des  mèches  à 
l’ordinaire.  Il  fit  venir  Samba  &  le  me¬ 
naça  des  mèches ,  s  il  ne  convenoit  de 
tout  ce  dont  on  l’acculoit ,  mais  aupa¬ 
ravant  il  lui  lut  le  Mémoire  que  je  lui 
avois  donné  ;  puis  lui  dit  :  »  Tu  vois 
»  que  je  fçais  toute  ta  vie  qui  a  toujours 
»  été  celle  d*un  féditieux  ;  tu  as  tou- 
»  jours  cherché  à  faire  du  mal  &  à  ex-: 
30  citer  les  autres  à  fe  révolter  «.  Le 
Nègre  lui  demanda  :  »  Qui  cita  qui  dire 
cila  à  toi  ?  Ce  qui  lignifie  :  Qui  eft  ce-; 
lui  qui  c’a  dit  cela  Le  Juge  lui  répon¬ 
dit  :  »  Qu  importe  q*  i  me  Tait  dit  ;  ce*  f 
«  la  n’elVil  pas  vrai  «  ?  Le  Nègre 
Samba  perfifta  toujours  à  demander  au 
Juge  qui  lui  avoit  dit  tout  cela.  Enfin 
le  Juge  lui  dit  que  c’étoic  moi.  Il  jetta 
alors  un  grand  cri ,  en  difant  :  »  Ah  ! 
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M.  U  Page  h  diable  li  fabai  tout  :  vou¬ 
lant  dire  que  j’étois  un  diable  qui  fça- 
voit  tout.  Le  Juge  fut  charmé  de  cet 
aveu  ;  il  convint  de  toutes  les  circons¬ 
tances  de  fa  Conspiration  :  on  fit  venir 
les  autres  devant  lui  qui  avouèrent  $ 
après  quoi  ils  furent  condamnés  tous 
huit  à  être  rompus  vifs  ,  &  la  femme  à 
être  pendue  en  leur  prélence. 

Ils  furent  exécutés  ainfique  l’Arrêt 
du  Confeil  le  portoit  :  cette  exécution 
remit  la  tranquillité  dans  les  efprits 
allarmés,  &  depuis  ce  tems  on  n’enten* 
dit  parler  de  rien  de  Semblable. 
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CHAPITRE  XVI IL 

Dejîr  action  des  Natche p  par  NL,  Périer 
Gouverneur  de  la  Louijîane. 

IA  paix  étoit  rendue  à  la  ville,  le 
Public  même  ne  pénible  plus  à  la 
guerre  des  Marchez  ;  mais  M.  Périer 
Commandant  Général  toujours  aétif 
pour  le  feryice,ne  negligeoie  rien  pour 
découvrir  Pendroic  où  les  Natchez  s’é- 
toient  rerugies.  Après  bien  des  recher* 
ches,on  l’avertit  qu  ils  avoient  totale¬ 
ment  quitté  PEU  du  Fleuve  S.  Louis  ; 
lans  doute  que  pour  n’être  plus  expo- 
fes  aux  vifites  importunes  &  dange¬ 
reuses  des  Chatkas;  &  p-ur  être  plus 
cachés  aux  François  ils  s’éroient  reti¬ 
rés  à  rOuefl  du  Fleuve  près  le  Biyouc 
d  argent  :  la  didance  de  leur  Fort  à 
^embouchure  de  la  Riviere  Rouge  , 
étoit  de  près  de  foixanre  lieues. 

Ces  avis  étoit  nt  certains  ;  mais  ce 
Commandant  General  ne  fe  croyant 
pas  en  état  de  les  attaquer  fans  fecours , 
en  avoir  demandé  à  la  Cour  ôc  on  le 
lui  envoyait. 
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î)ans  ces  intervalles  la  Compagnie 
qui  a  voit  appris  le  malheur  du  Polie 
des  Natchez  &  les  pertes  que  cette 
Guerre  lui  caufoit,  fit  la  rétroceliion 
de  cette  Colonie  au  Roi  avec  les  Pri¬ 
vilèges  qui  lui  avoient  ete  accordes* 
La  Compagnie  céda  en  même  tems  au 
Roi  tout  ce  qui  lui  appartenoit  dans 
cette  Colonie, comme  Forterefles ,  Ar¬ 
tillerie  ,  Munitions ,  Magafins  &  Ha¬ 
bitations  avec  les  Nègres  qui  en  depen- 
doient.En  conséquence  Sa  Majeflé  en¬ 
voya  un  de  fesVaiffeaux  commandé  par 
M-  de  Forant,  lequel  apportoit  M.  de 
Salmont  Commilfaire  General  de  la 
Marine  &  Ordonnateur  pour  la  Loui- 
Pane ,  pour  prendre  polîedion  de  cette 
Colonie  au  nom  du  Roi- 

Le  troiPéme  jour  de  Parrivee  de  M. 
de  Salmont ,  je  fus  lui  demander  les- 
ordres ,  6c  fçavoir  quand  il  fouhaitoit 
que  je  rendiife  mes  comptes  6c  julqua 
quel  jour  je  les  réglerois  pour  la  Com¬ 
pagnie  ;  je  lui  demandai  auiïi  s'il  agrcoit 
mes  fervicespour  le  Roi  :  il  me  donna 
les  ordres  ,  &  me  dit  que  fçachant  à 
quoi  s’en  tenir  à  mon  fujet ,  je  n’avois 
qu’à  continuer  pour  le  Roi  comme  j  a- 
vois  fait  pour  la  Compagnie. 

Je  continuai  donc  la  régie  de  cette 
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Habitation  devenue  celle  du  Roi  en 
1730  fur  le  même  ton  que  je  l’a  vois8 
tnift  y  il  n  y  eut  aucun  changement  y  je 
fis  achever  les  travaux  les  bâtimens 
que  j  avois  fait  commencer  avec  les 
rnatereaux  que  1  on  m’avoit  fournis  aux 
dépens  de^la  Compagnie  •  je  reçus 
aufîi  de  meme  les  denrées  du  crû  du 
Pays  en  payement  des  Nègres  &  au¬ 
tres  avances  faites  aux  Habitans  par  la 
Compagnie. 

M.  Perier  qui  jufqu’alors  avoit  été 
pour  la  Compagnie  d’Occident  Com¬ 
mandant  Général  de  la  Louifiane  ,  en 
devint  Gouverneur  pour  le  Roi. 
Hes  le  tems  de  l’irruption  des  Natchez 
fur  les  François  de  leur  voifinage  ,  il 
.avoit  demandé  du  fecours  qu’il  eut  la 
laîisfaéhon  de  voir  arriver  fur  lyiVaif- 
ieau  du  Roi  commandé  par  M.  Périer 
de  Saivert  fon  frere,  qui  nous  ame- 
noit  cent  cinquante  Soldats  de  la  Ma¬ 
rine.  Cet  Odicier  avoit  le  titre  de 
Lieutenant  Général  de  cette  Colonie  ÿ 
titre  qu’il  conferva  pendant  tout  le 
tems  de  fon  féjour  en  cette  Province. 

En  attendant  de  France  le  fecours 
demande  ,.M.  notre  Gouverneur  avoit 
pris  fes  précautions  ;  il  avoit  fait  conf- 
truire  des  voitures  ,  préparer  des  vi- 
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?res  ,  les  uftenciles  &  les  munitions  de 
guerre.  Il  fe  trouva  dans  le  Magafin  de 
petites  bombes  que  1’  on  nomme  des 
Perdreaux .  Cet  habile  Officier  qui 
fçavoit  profiter  de  tout  pour  le  bien 
du  fervice,fit  chercher  dans  le  Magafin 
des  Fortifications  pour  trouver  le  mor¬ 
tier  propre  à  cette  elpéce  de  bombes  y 
les  recherches  furent  inutiles.  On  ima¬ 
gina  d’en  faire  de  bois  ;  on  en  fit  qua¬ 
tre  que  l’on  fréta  de  fer  près  à  près ,  on 
fit  les  chambres  de  fer  battu  ,  le  con¬ 
duit  de  la  lumière  &  la  coquille  qui  con- 
tenoit  l’amorce  étoient  auffi  de  meme 
métal.  On  en  fit  l’épreuve  à  quarante- 
cinq  dégrés  d’élévation  ;  cette  épreu¬ 
ve  que  je  vis  faire  me  donna  beaucoup 
de  fatisfa&ion  par  le  fuccès  qui  la  fui- 
vit. 

MM.  Périer  partirent  avec  leur  Ar¬ 
mée  ;  un  tems  favorable  féconda  leur 
activité  ;  ils  arrivèrent  enfin  fans  obi-> 
tacle  julqu’auprès  de  la  retraite  des 
Natchez.  Pour  y  parvenir  ils  entrèrent 
dans  la  Riviere  Rouge  ,  de  celle  -  ci 
dans  la  Riviere  Noire  ,  de-là  dans  le 
Bayouc  d’argent, qui  communique  à  un 
petit  Lac  peu  éloigné  du  Fort  que  les 
Natchez  avoient  conftruit  pour  le  lou- 
tenir  contre  les  François. 


3  2  2  Tîijloirè 

Ces  Généraux  envoyèrent  de  ce 
cote  quelques  Soldats  à  la  découverte  ^ 
ceux-ci  furent  allez  heureux  pour  ap- 
percevoir  &  lurprendre  un  jeune  gar¬ 
çon  qui  s’amufoit  à  pêcher.  A  l’appro¬ 
che  fuhite  des  Soldats  François  ,  fa 
fi  a  y  eu  r  rut  fi  grande  qu’il  ne  put  s’é¬ 
crier  ,  parce  que  les  voir  &  en  être  ar— 
rêté  fut  l'ouvrage  d’un  même  inftantv 
Ces  Soldats  inllruits  par  la  prudence 
de  leurs  Généraux  ,  appaiferent  fon  ef¬ 
froi  &  le  leur  amenèrent.  MM.  Périer 
ledatterent  &  lui  promirent  non  Feule¬ 
ment  la  vie  ,  mais  encore  tout  ce  que 
1  on  peut  promettre  en  pareille  circonf- 
tance.  Cet  enfant  gagné  de  la  forte  ? 
montra  un  fentier  que  l’Armée  fuivit  ^ 
on  traverfa  en  peu  de  tems  une  petite 
iH  utaye,  au  bout  de  laquelle  on  fe  trou¬ 
va  dans  la  plaine  ou  étoit  le  Fort  des 
Fnnemis  qui  fut  auffitôt  inveili  que  dé-' 
couvert.  Un  Officier  qui  a  feulement 
beaucoup  de  valeur  eft  un  bon  Capi¬ 
taine  de  Grenadiers  ;  mais  lorfque  le 
courage ,  la  prudence  &  la  vigilance 
marchent  d  un  pas  égal  avec  des  Gé¬ 
néraux,  la  vi&oire  les  accompagne  <5c 
les  fait  réuffir. 

MM,  Périer  inflruits  de  ces  princi¬ 
pes  ces  ieur  jeu  ne  (le  ,  les  ayoient  tou- 
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Jours  mis  en  pratique.  Le  Fort  des  En-* 
remis  eft  à  peine  découvert  de  inverti , 
qu'ils  fe  préparent  à  en  faire  les  appro¬ 
ches.  Les  Soldats  animés  par  la  pré- 
fence  &  1  ardeur  de  leurs  Généraux  , 
travaillent  avec  activité  de  accélèrent 
l'ouvrage. 

Les  Nat  chez  faifis  d’effroi  à  la  vue 
d’un  ennemi  rt  vigilant ,  fe  renferment 
dans  leur  Fort,  où  ils  n’ont  ni  le  terris 
ni  l’artûrance  de  tenir  Confeil  3  le  de- 


fefpoir  prend  la  place  de  la  prudence-’ 
qui  les  abandonne^  ils  ne  fçavent  que 
faire  en  voyant  que  la  tranchée  gagne 
le  Fort.  Ils  s’équippent  en  Guerriers 
&  fematachennpour  faire  leurs  derniers 
efforts  par  une  fortie  qui  tenoit  bien 
plus  de  la  rage  que  de  la  valeur.  Les- 
Soldats  qui  les  virent  pour  ia  première 
fois  dans  cet  attirait  extraordinaire  en 
font  d’abord  effrayés  ;  mais  les  Géné¬ 
raux  fe  ponant  avec  ardeur  aux  pius; 
grands  dangers  railurent  ieursL  roupes? 
elles  chalfent  l’ennemi  ex  le  font  ren¬ 


trer  avec  perte  dans  fon  Fort. 

Les  anciens  Colons  ie  mocquent  de-' 
l’a fte ment  de  Guerre  des  Naturels  ,, 
parce  que  la  pratique  rend  toute  chofe' 
familière ;mais  je  penfe  que  :es  Légions- 
Romaines  les  plus  fermes  euiîcnt  été; 
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effrayées,  en  voyant  pour  îa  première 
fois  une  troupe  d’hommes  fous  la  figu¬ 
re  d  autant  de  Diables  fortant  de  l’En¬ 
fer  pour  tes  attaquer.  Que  l’on  s’imagi¬ 
ne  voir  une  troupe  d’hommes  grands 
&  bien  faits  tout  nuds,  à  l’exception  de 
leurs  brayers ,  ayant  tout  le  corps  ma- 
tache  ou  barbouillé  par  parties  diflinc- 
tes ,  de  noir ,  de  rouge  ,  de  jaune  &  de 
gris  depuis  la  tête  julqu’aux  piedsjquei* 
ques  plumes  rouges  &  noires  dans  les 
cheveux  en  forme  d’aigrettes  ;  leurs 
ceintures  garnies  de  fonnettes ,  de  gre¬ 
lots  &  de  petites  coloquintes  remplies 
au  quart  de  petits  cailloux  j  que  l’on 
ajoute  a  tout  cela  le  bruit  que  font  ces 
Guerriers  en  fautant ,  &c  par  leurs  hou 
hou  continuels  qui  remplirent  l’air  & 
les  Bois  voifins.  Si  l’on  met  toutes  ces 
choies  enfemble ,  on  aura  une  efquiffe 
du  portrait  que  je  voudrois  faire  ;  car 
je  fuis  obligé  d’avouer  que  îa  copie  n’efl 
rien  en  comparaifcn  de  l’original. 

La  réception  que  nos  T  roupes  firent 
aux  Natchez  leur  apprit  à  fe  tenir  ren¬ 
fermés  •  &  quoique  de  notre  côté  la 
tranchée  fut  prefque  achevée ,  nos  Gé¬ 
néraux  s’impatientaient  que  les  Mor¬ 
tiers  ne  fuffent  point  encore  en  état  de 
bombarder  la  Place. Ils  furent  enfin  mis 
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tn  batterie  ,  &  l’ad  refie  de  celui  qui  les 
appointoit  fit  tomber  la  troifiéme  bom¬ 
be  dans  le  milieu  duFort,où  fe  tiennent 
ordinairement  les  femmes  &  les  enfans* 
On  entendit  auili-tôt  forcir  de  ce  lieu 
des  cris  effroyables  :  les  hommes  faifis 
de  douleur  aux  gémiflemens  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  enfans,  firent  le  Si¬ 
gnal  de  demandèrent  à  capituler.  MM. 
Périer  eurent  la  iatisfaéhon  de  voir  en 
trois  jours  réduit  à  ce  point  un  Ennemi 
opiniâtre  ;  mais  aufii  on  doit  içavoir  que 
l’aétivité  fait  rendre  les  plus  fortes  Pla¬ 
ces  ,  de.  ce  fut  par  le  meme  moyen  que 
ces  Généraux  avoient  auparavant  ré¬ 
duit  le  Fort  d’Arguin  en  Afrique  ; 
ainfi  que  l’on  ne  s’étonne  point  fi  notre 
Augufte  Monarque,  toujours  attentif  à 
r  écompenfer  le  mérite, à  élevé  MM.  Pé¬ 
rier  au  grade  d’Officiers  Généraux,  Ôc 
notre  Gouverneur  à  celui  de  Lieute¬ 
nant  Général. 

Les  Natchez  après  avoir  demandé  à 
capituler  ,  firent  naître  des  difficultés 
qui  occafionnerent  des  allées  de  des  ve¬ 
nues  jufqu’à  la  nuit  qu'ils  attendoient 
pour  en  profiter,  s’il  et  oit  pofîîble,  en 
demandant  jufqu’au  lendemain  pour 
arrêter  les  articles  de  la  Capitulation. 
La  nuit  leur  fut  accordée  3  mais  étant 
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gardés  du  côté  de  !a  porte  ,  ils  ne  pu¬ 
rent  exécuter  le  même  projet  d’éva- 
fion  qui  leur  avoit  réuffi  à  la  Guerre  de 
M.  de  Loubois.  Cependant  ils  le  ten¬ 
tèrent  en  profitant  de  IVbfcurité  de  la 
nuit  &  de  la  tranquillité  apparente  des 
François.  Iis  firent  donc  une  (ortie 
bien  différente  de  la  première  ;  on  n’a- 
voit  garde  de  les  entendre  :  mais  la  vi¬ 
gilance  de  MM.  Périer  fit  que  I  on  s’ap- 
perçut  affez  à  tems,pour  arrêter  le  plus 
grand  nombre  qui  fut  contraint  de  fe 
retirer  dans  le  Fort  :  il  s’en  fauva  quel¬ 
ques-uns  qui  fe  joignirent  à  ceux  qui 
étoient  en  chaffe  ,  &  tous  enfemble  fe 
retirèrent  aux  Tchicachas.  Le  refie  fe 
rendit  à  difcrétion  :  de  ce  nombre  ér oit 
le  Grand  Soleil  &:  1  es  femmes  Soleilles, 
plu  fie  urs  Guerriers,  beaucoup  dé  fem¬ 
mes  ,  de  jeunes  gens  &  d’enfans. 

L’Armée  Françoife  fe  rembarqua  & 
emmena  les  Natchez  efciaves  à  la  Nou¬ 
velle  Orléans.  On  les  mit  en  pri- 
fon  ;  mais  comme  elle  étoit  trop  peti¬ 
te  pour  contenir  long-tems  tout  ce 
Peuple. fans  s’expofer  à  être  infe&é  de 
leur  voifinage  ,  on  mit  les  femmes  & 
le<*  enfans  lur  l’Habitation  du  Roi  & 
ailleurs  ;  parmi  ces  femmes  étoit  la  So- 
leilie  Bras-piqiié, qui  m’apprit  alors  tour 
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ce  qu’elle  avoir  fait  pour  fauver  les 
François  du  défaflre  dont  ils  croient 
menaces ,  &  qu’ils  eurent  à  eflfuyer  mal¬ 
gré  tous  les  mouvemens  que  cette 
Princeffe  fe  donna. 

Peu  après  on  embarqua  ces  Efclaves 
pour  rifle  S.  Domingue ,  afin  que  cet¬ 
te  Nation  fût  éteinte  dans  la  Colonie  : 
c’étoit  en  effet  le  vrai  moyen  d’y  par¬ 
venir  ,  parce  que  le  peu  qui  en  étoit 
réchappé  Favoit  pas  la  dixiéme  partie 
des  femmes  qui  leur  auroient  été  né- 
ceffaires  pour  renouveller  leur  Nation. 
Ainfx  fut  détruite  cette  Nation  ,  aupa¬ 
ravant  la  plus  brillante  de  la  Colonie, 
&  la  plus  utile  aux  François. 

M.  de  Salvert  partit  de  la  Louifiane 
avec  les  lauriers  qu’il  y  avoir  cueillis, 
&;  retourna  en  France  pour  y  recevoir 
l’applaudiffement  de  la  Cour.  M.  Pé- 
rier  notre  Gouverneur  y  fut  aulTi  rap- 
pellé  quelque  tems  après;  on  lui  don¬ 
na  la  récompenfe  dûe  à  fes  fervices ,  à 
la  fermeté  &c  à  l’équité  avec  laquelle 
il  avoit  gouverné;  qualités  qui  le  firent 
regretter  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
la  Colonie.- 
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CHAPITRE  XIX. 


Réflexions  fur  ce  qui  occafionne  la  Guerre 
dans  la  Louifiane  :  Moyens  d'éviter  la 
Guerre  en  cette  Province  :  Moyens  de 
s’en  tirer  avec  avantage  &  à  peu  de 
frais . 

L  Expérience  que  j’ai  acquife 
dans  l’Art  Militaire,  par  quelques 
campagnes  que  j’ai  faites  dans  un  Ré¬ 
giment  de  Dragons  jufqu’à  la  Paix  de 
I  7 1 3  ,  l’étude  que  j’ai  faite  de  la  Guer¬ 
re  des  anciens  Grecs  ,  Romains  &  au¬ 
tres  ,  les  Guerres  que  j’ai  vues  &  que 
l’on  a  eues  avec  les  Naturels  de  la  Loui¬ 
fiane  dans  le  tems  que  je  demeurois 
dans  cette  Province,  m’ont  donné  oc¬ 
casion  de  faire  plufieurs  réflexions  fur 
•  ce  qui  peut  donner  lieu  à  la  Guerre 
avec  les  Naturels ,  fur  les  moyens  de 
î  éviter,  &  fur  ceux  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  pour  la  faire  avec  avantage, 
lorfqu’on  efi:  contraint  de  la  leur  faire 
ou  de  la  foutenir  contr’eux. 

Je  ne  fuis  point  allez  téméraire  pour 
vouloir  m’ériger  en  donneur  d'avis  à 
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Ceux  qui  font  en  place  ;  je  ne  demande 
autre  chofc  ,  finon  qu’il  me  foie  permis 
de  mettre  fous  les  yeux  mes  réflexions 
fur  ce  que  j’ai  vu.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  foit  un  crime  d’enfeigner  ce  qui  peut 
procurer  de  l’avantage  à  ma  Patrie  ;  je 
penfe  que  je  ne  puis  être  blâmé  en 
agiflant  de  la  forte ,  puifque  mon  feul 
but  en  écrivant  cette  Hifloire  ,  eft  de 
donner  à  mes  Concitoyens  les  inllruc- 
tions  néceflaires  à  ceux  qui  habitent 
un  Pays  tout  à-fait  différent  de  ceux 
que  nous  connoiflbns  en  Europe. 

Dans  l’efpace  de  feize  années  que 
j’ai  demeuré  dans  la  Louiflane  ,  j’ai  re¬ 
marqué  que  les  Guerres,  &  mêmeles 
fimples  difputes  qui  nous  font  furve- 
nues  avec  les  Naturels  de  cette  Colo¬ 
nie  ,  n’ont  jamais  eu  d’autre  origine 
que  la  fréquentation  trop  familière 
des  François  avec  eux. 

Pour  le  prouver,  voyons  les  maux 
que  produit  cette  familiarité.  Premiè¬ 
rement,  elle  leur  fait  perdre  peu  à  peu 
le  refpeél  qu’ils  ont  naturellement  pour 
notre  Nation. 

En  fécond  lieu  ,  les  Traiteurs  Fran¬ 
çois  pour  la  plupart  font  de  jeunes 
gens  fans  expérience,  lefquels  pour 
acquérir  la  bienveillance  de  ces  Peu- 
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pies, leur  donnent  des  lumières  preju¬ 
diciables  à  notre  intérêt  :  ces  jeunes 
Marchands  a  la  vérité  n’en  Tentent  point 
les  conféquences  ;  mais  ces  Peuples 
n’oublient  point  ce  qui  peut  leur  être 
de  quelque  utilité,  Ôc  ie  dommage  n’en 
eft  pas  moins  grand  ni  moins  réel. 

Troiiiémement, cette  familiarité  don¬ 
ne  occafion  aux  vices,  d?où  s’enfuivcnt 
des  maladies  dangereufes'  &  la  corrup¬ 
tion  du  fang,qui  efï  naturellement  très- 
pur  dans  cette  Colonie  j  ces  performes 
qui  fréquentent  les  Naturels  fe  croyent 
autorisés  au  vice  par  la  coutume  de 
ceux-ci ,  qui  efl  de  donner  des  filles  à 
leurs  hôtes  en  arrivant  ;  ce  qui  fait 
grand  tort  à  leurfanté  &  à  leurs  Mar¬ 
cha  ndi  Tes, 

En  quatrième  lieu,  la  fréquentation 
des  Naturels  les  met  dans  la  contrain¬ 
te  ,  pa  ce  qu’ils  aiment  lafolitude;  & 
on  les  gêne  encore  davantage  fi  l’Eta- 
bliifement  François  eft  près  de  chez 
eux,  ce^  qui  leur  procure  des  vifites 
trop  fréquentes ,  qui  leur  deviennent 
d’autant  plus  importunes  qu’ils  ne  fe 
foucient  pomt  du-tout  que  l’on  voye 
&  que  l’on  fçache  ce  qu’ils  ont  ni  ce 
qu  ils  font*  Et  quel  funefte  exemple 
H  avons-nous  pas  du  danger  que  cour- 
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rent  les  Etabliffemens  qui  font  trop 
près  des  Naturels?  Qu’on  fe  rappelle 
le  mafia cre  des  François,  &  on  fera 
convaincu  que  cette  proximité  efi  ex¬ 
trêmement  dommageable  aux  François» 
Cinquièmement  enfin,  le  Commerce 
qui  efi:  un  des  principaux  appas  qui 
nous  attirent  dans  ce  nouveau  Monde, 
au  lieu  de  fleurir,  péricliteau  contraire 
par  la  fréquentation  trop  familière  avec 
les  Naturels  de  toute  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  La  preuve  en  efi  très-fim- 
ple. 

Tous  ceux  qui  fréquentent  les  Pays 
d’outre-mer  fçavent  par  expérience, 
que  quand  il  n’y  a  qu’un  Navire  dans 
un  Port ,  le  Capitane  v^nd  fa  cargaiion 
au  prix  qu’il  veut.  Alors  on  entend 
dire  qu’un  tel  Vaififeau  a  gagné  deux 
cent,  trois  cent  &  quelquefois  jufqu’à 
quatre  cent  pour  cent.  Arrive-t-il  un 
autre  Navire  dans  ce  Port ,  le  profit 
efi  diminué  au  moins  de  moitié  ;  mais 
s’il  en  arrive  trois  ,  ou  même  quatre 
confccudvement  l’un  après  l’autre ,  on 
jette,  pour  ainli  d  re,  les  Marchandi- 
l'es  à  la  tête  de  l'Acheteur;  de  forte 
que  dans  ce  cas  l’armateur  a  fouvent 
de  la  peine  à  retirer  les  deniers  de 
fon  Armement.  Je  ierois  donc  porte 


Üijîcire 

à  croire  qu’ils  ieroit  de  l’intérêt  dct 
Commerce  de  laitier  délirer  fa  Mar-* 
chandîle  aux  Naturels,  qui  n’ayant  que 
nous  dans  leur  voifinage,  viendraient 
la  chercher  ,  fans  que  les  h  »*ars çois  cou-' 
rufîent  aucun  riique  dans  leur  commer¬ 
ce  ,  encore  moins  pour  leur  vie. 

Pour  cet  effet ,  fuppofons  une  Na¬ 
tion  de  Naturels  fur  le  bord  d’une  Ri¬ 
vière  ou  de  quelque  Ruilfeau,  ce  qui 
arrive  toujours,  parce  que  les  hommes, 
quels  quils  foient  ,  ont  toujours  befoin 
d  eau  en  tout  terns.  Cela  fuppofé,  je 
cherche  un  endroit  qui  foit  convenable 
pour  y  bâtir  un  petit  Fort  en  terralfe, 
fraife  Sc  paiilTade  ;  la  terre  des  folles 
fert  à  faire  la  urralfe  :  dans  ce  Fortin 
je  bâtirais  deux  petits  Corps  de  logis 
peu  élevés,  dont  l’un  feroit  pour  le  lo¬ 
gement  des  Officiers ,  l’autre  pour  ce¬ 
lui  des  Soldats,  Ce  Fortin  aurait  un 
ouvrage  avancé, demie-Lune  ou  autre, 
fuivant  l’importance  du  Polie;  il  fau- 
droit  palier  par  cet  ouvrage  avancé 
pour  entrer  dans  le  Fort,  &  aucun 
Naturel  n’y  entreroit  pour  quelque 
caufe  que  ce  fût  ;  on  n'y  recevroit  pas 
même  le  Calumet  de  Paix*,  mais  dans 
l’avancée,  la  porte  du  Fort  étant  fer¬ 
mée  jour  &  nuit  pour  tout  autre  que 
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pour  les  François.  Il  y  auroit  une  Sen- 
•tinelle  à  la  porte  de  l’avancée  ,  laquelle 
s’ouvriroit  &c  fe  fermeroit  a  chaque 
perfonne  qui  fe  préfenteroit  :  jaar  ces 
précautions  on  pourroit  s  aifurer  de 
n’être  jamais  furpris,ni  par  des  ennemis 
déclarés, ni  parceux  qui  voudroient  ufer 
de  trahifon.  Dans  l’ouvrage  avance  fe- 
roit  un  petit  bâtiment  pour  loger  les 
Marchands, qui  y  viendroient  dans  1  in¬ 
tention  de  traiter  avec  les  Naturels 
voifins;  on  ne  laifleroit  entrer  de  ceux- 
ci  que  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  ils  au-^ 
roient  tous  le  même  prix  de  leurs  Mar¬ 
chandées,  de  on  ne  feroit  point  plus 
de  grâce  à  l’un  qu’a  i’autre.  Aucun 
Soldat  ni  Habitant  n’iroit  aux  Villages 
des  Naturels  voifins,  ce  qui  feroit  dé¬ 
fendu  fous  des  peines  très-grièves  ;  par 
cette  conduite  on  éviteront  les  difpu- 
tes,  puifqu’elles  ne  proviennent  que 
d’une  trop  grande  familiarité  avec 
eux:  ces  Forts  ne  feroient  jamais  plus 
près  des  Villages  que  oe  cincj  lieues, 
ni  plus  éloignés  que  de  fept  à  huit 
lieues  :  ces  hommes  s’embarrafferoient 
peu  d’un  tel  Voyage,  qui  ne  feroit  pour 
eux  qu’une  promenade,  &  l  défn*  des 
Mar  ch  'n  dues  les  attireroit  aiférnont  Sc, 
ÜS  s’y  habitueroient  dans  peu.  Il  y  au- 
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roit  un  Interprête  que  le  Marchand 
payeroit  ;  ces  Interprètes  ferment  d<*s 
orphelins  que  Ton  mettroit  chez  ces 
Nations  dès  un  âge  tendre,  6c  chez 
lesquelles  ils  n  auroient  rien  à  craindre 
pour  eux. 

t  .  Ce  Fort  ainfi  éloigné  d?une  petite 
journée,  febâtiroit  fans  obflacle  6c  ne 
donneroit  aucun  ombrage  aux  Natu¬ 
rels  ,  à  qui  on  feroit  entendre  que  c’efl 
pour  être  a  portée  de  leur  traiter  leurs 
Pelleteries,  6c  en  même  tenus  pour  ne 
point  les  troubler.  Un  avantage  que 
Ton  y  trouveroit ,  outre  celui  du  com¬ 
merce  que  l’on  y  feroit ,  c’eft  que  ces 
Forts  empêcheroient  les  Anglois  d’a¬ 
voir  des  communications  avec  les  Na¬ 
turels,  ceux-ci  trouvant  beaucoup  de 
facilité  pour  la  Iraite,  6c  trouvant  dans 
ces  F orts  qui  leroient  près  d'eux  tou¬ 
tes  les  choies  dont  ils  auroient  befoin. 

L'exemple  de  la  furpriie  du  Fort  des 

Natchez,  de  celui  des  Yazoux  6c  de 
celui  du  Ai Üou ri, ne  fait  que  trop  voir 
les  luites  tumefles  de  la  négligence  dans 
le  Service,  6c  de  la  condefcendance 
déplacée  que  Ton  a  pour  les  Soldats, 
en  lem  ladiant  bâtir  des  cabannes  près 
du  1  ort  6c  en  leur  permettant  d’y  cou¬ 
cher.  Il  ne  faudroit  donc  jamais  que 
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perfonne  couchât  hors  du  Fort,  pas 
Jhême  les  Gffi  iers:  le  Commandant 
des  Natchez  &.  les  autres  Officiers ,  les 
Sergens  meme  ont  été  tues  dans  leurs 
mai'ons  hors  du  Fort.  Je  ne  trouve 
point  mauvais  que  les  Soldats  faffent 
de  petits  champs  de  labac,  de  Patates 
&  d’autres  plantes  trop  baffes  pour  ca¬ 
cher  un  homme  ;  au  contraire  ces  oc¬ 
cupations  les  difpofent  à  devenir  Ha-; 
bitans ,  mais  jamais  de  maifons  en  de¬ 
hors;  par  ce  moyen  un  Fort  devient 
imprenable  contre  la  Nation  la  plus 
nombreufe ,  parce  qu’ils  n  attaqueront 
jamais  ,  quand  même  ds  en  auroicnt  fu- 
jet ,  tant  qu  ils  verront  que  l’on  eft  lur 
fes  gardes. 

Si  l’on  m’objeéle  que  ces  Forts  coû- 
teroienc  beaucoup  je  répondrai  que 
quand  même  il  en  taudroit  un  a  cha¬ 
que  Nation  ,  ce  qui  neft  point,  il 
n’en  coûteroit  point  â  beaucoup  près 
tant  qu’à  foutenir  de  teins  en  tems  des 
Guerres  qui  dans  ce  Pays  coûtent  infi¬ 
niment  à  caufedes  longs  Voyages,  & 
des  tranfports  de  tous  les  attirails  de 
Guerre  dont  on  s’efi  fervi  jufqu  a  pré- 
fent.  D’ailleurs  nous  avons  déjà  une 
grande  partie  de  ces.  Forts  qui  font 
conftruits  j  il  n’y  auroit  donc  pius  que 
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l’ouvrage  avancé  à  bâtir  ;  &  deux  For# 
nouveaux  feulement  fuffiroient  pour-, 
achever  cette  entreprife  6c  empêcher 
le  commerce  frauduleux  des  Traiteurs 
Anglois. 

A  Tegard  de  la  maniéré  de  faire  la 
Guerre  dans  la  Louiftane  comme  on  l’a 
faite  jufqu’à  préfent ,  elle  eft  très  cou- 
teuie  ,  très- fatiguante ,  8c  on  rifque 
toujours  beaucoup-  La  Guerre  eft  très- 
coûteufe >  parce  quil  faut  d’abord  tranf- 
porter  les  munitions  jufqu’au  lieu  du 
debarquement  ;  de  cet  endroit  il  faut 
faire  un  chemin  Tefpace  de  plufieurs 
lieues  5  ensuite  tramer  1* Artillerie  à 
force  de  bras  8c  porter  fur  foi  les  muni-» 
îions  de  ces  Canons,  ce  qui  fatigue,' 
extenue  même  les  Troupes,  De  plus 
il  y  a  beaucoup  de  rifque  dans  cette 
maniéré  de  faire  la  Guerre  :  il  faut  fai¬ 
re  les  approches  d’un  Fort ,  on  ne  les 
fait  poinr  fans  perdre  du  monde  :  quand 
meme  on  feroit  brèche ,  combien  ne 
perd- on  pas  de  braves  Militaires  avant 
de  forcer  des  gens  qui  fe  battent  en  dé- 
felpérés ,  parce  qu’ils  préfèrent  la  mort 
à  l’efclavage. 

Je  dis  5  quand  même  on  feroit  brê* 
che  ,  parce  que  dans  tout  le  tems  que 
jdi  demeuie  dans  cette  Province ,  je 
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n  ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  les 
Canons  que  l’on  a  menés  aux  Forts 
des  Naturels ,  ayenc  fait  une  brèche  à 
palier  un  leul  homme  à  la  fois  ;  il  eft 
donc  bien  inutile  de  faire  de  la  dépen- 
ie  &  de  fatiguer  des  Troupes,  pour  y 

conduire  de  l'Artillerie  qui  n’y  fert  à 
rien.  J 

Je  ne  doute  point  que  plufieurs  ha- 

}.  cs  8cns  ne  badinent ,  de  m’entendre 
dire  que  le  Canon  ne  peut  faire  brè¬ 
che  aux  Forts  des  Naturels  ;  mais  II  on 
veut  bi  m  *e  rappellerla  defcription  que 
J  ai  donnée  d’un  de  ces  Forts,  (  i  ) 
avec  les  raifons  que  je  donnerai  de  ce 

que  j’avance,  peut-être  fe  rendra- 

t-on. 

En  conféquence  delà  defcription  de 
ces  Forts ,  je  tacherai  de  faire  voir  l’i- 
nutiiité  des  Canons  pour  ces  fortes 
d  entreprifes  ,qui  ne  doivent  être  que 
des  coups  de  main  ,  parce  que  les  Na¬ 
turels  Alliés  s’impatientent,  lorfqu’il 
faut  qu  ils  attendent  plulleurs  jours  : 
pour  lors  on  les  voit  décamper  &  s’en 
retourner  chez  euxrs’ils  refient  ils  con- 
fument  une  fi  grande  quantité  de  Pou- 
are  &  de  Balles ,  qu’ils  ont  bien-rot 
epuifc  un  Magafin  ;  car  ils  tirent  nuit 

(O  Voyez  Tome II.  Chap.  XX  VIÏI. 

i  omc  lll,  p 
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&jour  fur  le  Fort  ,  quoiqu’éloîgnés 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  : 
mais  quand  iis  tireroient  de  plus  près  , 
quel  mal  pourraient  *  ils  faire  à  l’Enne¬ 
mi  qui  efl  derrière  les  Pieux  de  fon 
Fort  ?  mais  c’eft  leur  ufage.  Ainfi  ils 
ne  font  bons  que  pour  battre  les  Bois 
§c  découvrir  l’Ennemi;  c'efl  en  quoi  ils 
excellent ,  &  leur  nombre  fait  peur  à 
l’Ennemi  qui  n  ofe  relier  hors  de  fou 
Fort  :  heureux  en  attendant  qui  peut 
s’en  palier! 

Il  faut  donc  maintenant  que  je  fade 
voir  Finutilité  du  Canon  pour  attaquer 
les  Forts  des  Naturels.  Pour  compren¬ 
dre  la  raifon  que  je  vais  en  donner  ,  il 
faut  fe  rappeller  la  defcription  que  j’ai 
faite  des  Pieuxqui  entourent  ces  Forts» 
En  premier  lieu  ,  ces  Pieux  font  trop 
gros  pour  qu’un  Boulet  de  la  grolîeur 
de  ceux  dont  on  fe  fert  dans  ces  Guer¬ 
res  puiffe  les  couper,  quand  même  il 
frapperait  dans  le  milieu.  Si  le  Boulet 
donne  plus  vers  le  bord  de  l’Arbre  ,  il 
gliife  &  frappe  fur  celui  qui  efl  à  coté  ; 
fi  le  Boulet  donne  juile  entre  deux 
Pieux  ,  il  les  ouvre  &  trouve  le  Pieu 
de  la  doublure  qui  l’arrête  ;  un  autre? 
Boulet  pourra  frapper  le  même  Arbre 
par  l’autre  joint,  alors  il  ^ferme  le  peu 
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d’ouverture  que  l’autre  avoir  fait. 

Je  fçais  bien  qu’avec  ie  tems  on  en 
viendroit  à  bout  ;  mais ,  comme  je  l’ai 
dit  ,  les  Alliés  ne  le  permettent  pas  : 
ainfi  après  bien  des  réflexions  ,  fl  j’en- 
treprenois  une  pareille  Guerre  ,  je  ne 
voudrois  mener  qu’un  petit  nombre  de 
Naturels  Alliés  ;  je  les  contiendrois 
aifément  ;  il  ne  m’en  couteroit  pas  tant 
pour  les  Préfens,  &  ils  ne  me  confume- 
roient  pas  tant  de  munirions  de  Guer¬ 
re  &.  de  bouche  ,  ce  qui  feroit  une 
grande  épargne  ;  en  ne  conduifant 
point  de  Canons  je  m’épargnerais  en¬ 
core  une  dépenfe. 

Jen’aurois  que  des  Armes  portât!* 
ves  y  ainfl  mes  1  roupes  ne  flroient 
point  fatiguées.  Le  Pays  fournit  par¬ 
tout  de  quoi  faire  des  re  ranchemens 
ambulans  5  je  m’en  ierviro’ô  pour  faire 
mes  a,  proches,  fans  avoir  b-  foin  d’ou¬ 
vrir  la  Terre  &  Lns  craindre  d’expo- 
fer  mes  Soldais  :  enfin  je  me  liai  ter  ois 
d’enlever  le  Fort  en  deux  jours  de 
tems.  J'arrête  là  :  le  Ledeur  n’a  pas 
befoln  de  ce  détail.,  ni  moi  de  le  ren¬ 
dre  public. 

Telles  font  les  réflexions  que  j’ai 
faites,  lur  les  Guerres  que  l’on  a  eues  Se 
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que  l’on  peut  avoir  à  foutenir  dans  la 

Louiiiane;  on  peut  faire  la  comparai- 

fon  de  la  méthode  que  j’indique  avec 

l’ancien  ufage  }  fk  porter  fon  juge^' 

ment. 
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CHAPITRE  XX. 

^  * 

£)e  V Agriculture ,  ou  de  Zæ  maniéré  de, 
cultiver  ,  façonner  &  fabriquer  les 
Denrées  propres  au  Commerce  :  De  la 
culture  du  Mahiq  ,  du  Ris  &  autres  . 
fruits  du  Pays:Des  Vers  à  Soye. 

LA  première  occupation  de  l'hom¬ 
me  a  été  fans  contredit  l’Agricul¬ 
ture  :  le  Créateur  lui  en  avoit  fait  un 
Commandement,  lorfqu’il  lui  dit  qu’iî 
mangeroit  fon  pain  à  la  Tueur  de  fou 
front.  Ce  travail  qui  devroit  faire  les 
délices  de  l’homme  ,  n’en  eft  regardé 
que  comme  une  peine  ;  il  voudroit 
pouvoir  faire  toute  autre  chofe  que 
de  travailler  directement  à  fa  propre 
fubfidance  ;  mais  on  diroit  en  même- 
tems  que  pour  le  foulager  &  diverfifier 
fcs  labeurs  en  cédant  à  fon  inclination  , 
ce  même  Créateur  par  un  effet  de  ù 
bonté, lui  a  procuré  un  nombre  prefqui 
infini  de  Plantes,  qui  par  leur  beauté  & 
leur  variété  le  dédomagent  des  peines 
qu’il  relient  à  cultiver  celles  qui  lui 
font  le  plus  nécellaires.  Je  vais  traiter 
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des  unes  &  des  aurres  ,  mais  feulement 
de  celles  qui  font  propres  à  la  Louifia- 
ne,  ou  qui  s’y  cultivent,  &  qui  font 
de  commerce.  Je  rapporterai  la  véri¬ 
table  maniéré  de  les  cultiver  &c  de  les 
façonner,  de  telle  iorte  qu’elles  foient 
de  grand  profit  à  ceux  qui  voudront 
s’appliquer  à  cetre  Partie  ,  ou  plutôt 
a  tous  ceux  qui  habitent  cette  Colo¬ 
nie  5  puifqu’il  n’y  a  prefque  perfonne 
qui  n’y  aille,  ou  qui  n’y  demeure  pour 
cultiver  les  Denrées  commerçables  :  je 
pourrois  ajoûtôr  que  c’eft  auflî  pour 
ceux  qui  auroient  envie  d’y  paifer  ,  6c 
même  pour  ceux  qui  rcflent  en  Euro¬ 
pe;  leur  curiofîté  fera  fatisfaite. 

Je  commence  par  le  Mahiz  ,  comme 
étant  la  Graine  la  plus  utile  ,  puif¬ 
qu’il  eft  la  nourriture  principale  des 
Peupl  es  de  l’Amérique  ,  &,  que  les 
François  y  ont  trouvé  cultivé  parles 
Naturels. 

Le  Mahiz  que  nous  nommons  en 
France  Bled  de  Turquie,  efl  un  grain 
de  la  groneur  d’un  Pois  ;  il  y  en  a  d’auf- 
fi  gros  que  nos  Pois  goulus.  Il  vient  fur 
une  efpéce  de  Quenouille  par  rang  en 
montant  ;  il  y  en  a  qui  ont  iufqu’à  fept 
cens  grains  ,  j’en  ai  compté  qui  en 
avoient  plus.  Cette  Quenouille  peut 


- 


de  la  Lomjiane.  343 

avoir  environ  deux  pouces  d’épailTeur 
iur  fept  à  huit  pouces  &  plus  de  long  ; 
elle  efl  enveloppée  de  plufieurs  robes 
ou  feuilles  minces  ,  qui  la  confervent 
contre  l’avidité  des  Oifeaux.  Son  pied 
ou  tige  a  fouvent  la  même  grolîeur  ÿ 
il  a  des  feuilles  d’environ  deux  pouces  &c 
plus  de  large,  fur  deux  pieds  &  demi  de 
long, qui  font  caneiées  ou  faites  en  gou- 
îieres  :  de  cette  lorte  elles  ramaflfent  la 
rofée  qui  fc  fond  au  lever  du  Soleil , 
coule  au  pied  quelquefois  en  telle  abon¬ 
dance  ,  que  la  terre  qui  efl  au  tour 
en  efl  mouillée  de  la  largeur  de  fix 
à  fept  pouces  :  fa  fleur  furmonte  tout 
ce  pied  qui  a  fouvent  plus  de  huit  pieds 
de  haut  :  on  voit  ordinairement  cinq 
à  fix  Epis  ou  Quenouilles  a  chaque 
pied.  Si  l’on  veut  qu’il  profite  davan¬ 
tage  ,  on  doit  couper  ce  qui  efl  au- 
deffus  des  Epis. 

Lorfqu’on  féme  le  Mahiz  dans  un 
Champ  déjà  défriché, on  fait  des  trous  à 
quatre  pieds  de  diflancc  les  uns  des  au¬ 
tres  en  tout  lens  ,  en  obfervant  que  les 
rangées  foient  droites  autant  qu'il  efl 
pofiipie,  afin  qu’il  (bit  plus  facile  à  far¬ 
der  :  on  en  met  cinq  ou  fix  grains  dans 
chaque  trou  ;  mais  auparavant  il  faut 
le  mettre  tremper  pendant  vingt-quar 
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tre  heures  au  moins  afin  qu'il  lève  p!u«r 

y\te>  &  4ue  Renard  &  les  Oifeaux 
Savent  point  le  tems  d’en  manger  une 
fi  grande  quantité  :  le  jour  on  le  garde 
des  Oifeaux  ,  la  nuit  on  fait  des'  feux 
de  diftance  à  autre,,  ce  qui  fait  peur 
au  Renard, qui  autrement  fouilleroit  de- 
mangeroit  le  Bled  des  trous  de  tou¬ 
tes  les  rangées,  &  de  faite  fans  en  laif- 
fer  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  rafiafié  ;  c  eft 
le  Renard  qui  fait  le  plus  de  domma¬ 
ge.  Auflî-tôt  que  le  Bled  efi:  forti  de 
te  ne  ,  on  le  farcie  5  quand  il  monte  & 
que  ies  tiges  ont  un  cioigt  de  grofïeur  ÿ 
on  le  châuife  pour  le  foutenir  contre  le 
vent.  Ce  grain  produit  allez  ,  pour  que 
deux  bons  Nègres  en  falfent  cinquante 
Barils ,  (  1  ). 

Ceux  qui  commencent  une  Habita- 
tation  dans  les  Bois  fourrés  de  Cannes*1 
ont  un  avantage  dans  le  Mahiz  qui  les 
dédommagé  des  peines  du  défriché, qui 
efi  toujours  plus  fatiguant  que  de  cul¬ 
tiver  une  Terre  déjà  défrichée.  Voici 
quel  efi:  cet  avantage. 

On  commence  par  faire  abattre  les 
Cannes  d’un  très-grand  terrein ,  on 
fait  peler  les  Arbres  de  deux  pieds  de 

.  (0  fai  déjà  dit  que  le  baril  péfoit  cens 
cinquante  livres. 
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Tiaut  tout  autour  \  on  fait  cette  opé¬ 
ration  dans  les  premiers  jours  de  Mars. 
Alors  la  fève  eft  en  mouvement  dans 
ce  Pays- là  :  environ  quinze  jours  après, 
les  Cannes  étant  féches  ,  on  y  met  le 
feu  ,  la  fcve  defcend  par  force  ,  les  ra- 
maux  des  Arbres  iont  brûlés  ,  ce  qui 
les  fait  mourir. 

Dès  le  lendemain  on  féme  le  Bled  , 
comme  je  viem  de  fenfeigner  :  les  ra¬ 
cines  des  Cannes  qui  ne  font  point  tou¬ 
tes  mortes  pouffent  de  nouvelles  Can¬ 
nes  ,  mais  elles  font  très  caftantes;  6c 
comme  il  n’y  vient  cette  année  aucu¬ 
ne  herbe  dans  le  Champ  ,  on  farcie  plus 
vite  ,  enlorte  que  l’on  en  peut  entrete¬ 
nir  une  fois  plus  que  dans  un  Champ 
déjà  cultivé. 

De  ce  Grain  on  fait  différens  aprêts: 
le  plus  ordinaire  eft  de  la  Sagamité  , 
qui  eft  du  Gruau  cuit  à  l’eau  ou  au 
bouillon  gras  ;  on  en  fait  du  Pain  au 
plat  qui  vaut  mieux  que  celui  qu’on  fait: 
au  four  ,  pour  manger  à  la  main  ;  mais 
il  faut  en  faire  tous  les  jour  ,  en  ore 
ne  trempe  t- il  pas  dans  la  loupe  ,  quel 
qu’il  loit  ;  il  eft  trop  pélant.  On  enf 
fait  de  la  Farine  grôlée  ;  c’eft  un  mets 
des  Naturels,  de  meme  que  le  Co  oëd- 
lou,  ou  Pain  mêlé  avec  des  Faviolesî- 

P  v 
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le  Bied  boucanné  eft  encore  de  îeuf 
r effort  :  pour  ce  qui  eft  du  petit  Bied 
boucanné  ,  il  nous  convient  aufîi  bien 
qu9à  eux.UneTerre  noire  &légére  con- 
x  vient  beaucoup  mieux  au  Mahiz  qu’u¬ 
ne  terre  graffe  &  forte. 

La  Farine  froide  (  i  )  eft  ce  que  l’on 
en  tire  de  mieux,*  fi  les  Naturels  la  trou¬ 
vent  bonne  ,  les  François  s'en  accom¬ 
modent  très  bien  ;  je  puis  dire  que 
c  eft  un  très  bon  aliment,  &en  même 
tems  le  meilleur  que  l'on  puifte  porter 
en  voyage  ,  parce  qu'il  rafraîchit  ôc  eft 
très-nourriffant. 

Î  r oment  ^pour  ce  qUj  petitBled  ou  Mahiz 
de  la  petite  efpéce ,  on  peut  avoir  re¬ 
cours  au  premier  Chapitre  de  la  fécon¬ 
dé  Partie.  On  trouvera  auffi  dans  le 
même  endroit  la  méthode  de  fémer  le 
Froment  ;  parce  que  fi  on  ne  prend 
point  les  précautions  que  j’indique ,  ce 
feroit  inutilement  que  1  on  en  fémeroit. 

Le  Riz  fe  féme  dans  une  Terre  bien 
Ris.  labourée/oit  à  la  Oharue,foit  à  la  Pio¬ 
che  dès  l’Hyver  ,  afin  qu’il  foit  fémé 
avant  le  débordement.  On  le  féme  en 
filions  de  la  largeur  d’une  Pioche  : 
quand  il  eft  levé  6c  qu’il  a  trois  à  qua- 

CO  Voyez  Tome  II.  Chap.  F.  Vous  trou¬ 
verez  la  maniéré  de  faire  la  farine  froide. 
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tYe  pouces  de  haut;  on  met  l’eau  dans  Sacu]ture# 
les  filions ,  mais  en  petite  quantité , 
à  mefure  qu’il  croît  ;  il  faut  aufii  que 
l’eau  foit  plus  abondante. 

Ce  Grain  a  fon  Epi  fait  a-peu-pt  es  dcfcripticR 
comme  celui  de  l’Avoine  3  les  Grains 


tiennent  à  une  queue  ,  la  paille  ou  balle 
eft  très-rude  &  pleine  de  barbes  fines  & 
dures  :  le  Son  du  Ris  n'eft  point  adhé¬ 
rent  au  Grain  comme  celui  du  Bled  de 
France  ;  ce  font  deux  lobes  qui  fe  fépa- 


rent  aifémcntôc  fe  détachent  de  même, 
c’e fi:  pourquoi  il  efb  facile  à  émonder 
&  à  fe  caiTer.  Lorfque  l’on  a  coupé  fa 
tige ,  il  en  repoulfe  d’autres  qui  don¬ 
nent  du  Grain. 

On  le  mange  émondé  comme  en  Mnn'ere  de 

,  .  o  apprêter, 

r  rance  ,  mais  plus  épais  &  avec  bien 

moins  de  façons  ,  quoiqu’il  ne  cède 

point  en  bonté  au  nôtre  :  on  le  lave  à 

l’eau  chaude  prife  du  même  vafê  dans 

lequel  on  doit  le  faire  cuire  ,  puis  on  le 

jette  tout  de  fuite  ;  là  il  crève  &.  cuit 

l'ans  autre  loin. 

On  en  fait  du  Pain  fort  blanc  &  de  Pain  de  Ri*, 
très-bon  goût  ;  mais  on  a  elfayé  en 
vain  d'en  faire  qui  put  tremper  à  la 

Dans  le  premier  Chantre  de  la  fe-  ** 

nde  Partie  j’ai  fuffifamment  parlé  de 

Pvq 
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Fèves  Apaia-  ce  qui  regarde  les  Fèves  de  quarafifS 
jours,  des  Fèves  Apalaches  &  des  Pa¬ 
tates.  J’ajouterai  la  culture  du  Melon 
d’eau, après  avoir  dit  que  les  G.iromonS’ 
fe  cultivent  comme  les  Potirons. 

Culture  duMer  La  CultUre  du.  Melon  d’eau  eft  affeZ 

fimple.  On  choifit  une  terre  légère 
comme  celle  d’un  coteau  bien  expofé  : 
on  fait  des  trous  en  terre  de  deux  pieds 
&  demi  ou  trois  pieds  de  diamètre , 
diflans  les  uns  des  autres  de  quinze 
pieds  en  tous  fens,  dans  chacun  def- 


lo  ii  d'eau,. 


quels  on  met  cinq  ou  fix  graines.  Lorf- 
qu’elles  ont  germé  ,  &  que  les  tiges 
naiffantes  ont  pouffé  cinq  ou  lix  feuil¬ 
les  ,  on  choilit  les  quatre  plus  belles 
Plantes,  &  on  arrache  les  autres  de- 


peur  qu’elles  ne  s’affament  réciproque¬ 
ment  ,  étant  en  trop  grand  nombre,1 
Ce  lïefl  que  jufqu’à  ce  tems  que  l’on 
efl  cnkrgé  du  foin  de  les  arrofer  ;  la 
Nature  toute  feule  fait  le  refie  ,  &  les 
conduit  à  leur  maturité  7  dont  le  véri¬ 
fie  point  efl  quand  la  côte  verte  com¬ 
mence  à  jaunir.  Il  n’efl  pas  befoin  de 
les  tailler.  Les  autres  efpéces  de  Me¬ 
lons  dont  j’ai  parlé  dans  l’endroit  que 
je  viens  de  citer ,  fe  cultivent  de  même 
que  ceux-ci ,  à  l’exception  qu’on  ne 
met  entre  les  trous  qu’une  diflance  de 
cinq  à  fix  pieds* 
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Toutes  les  Plantes  6e  Légumes  vien  plantes 
tient  très-bien  à  la  Louifîane  ,  mais  £umes* 
beaucoup  plus  abondamment  qu’en 
France;  il  ne  faut  pas  en  chercher  la 
raifon  bien  loin  ;  le  Climat  y  eft  plus 
chaud  6e  la  terre  bien  meilleure  :  il  faut 
cependant  obferver  que  les  Oignons 
&  autres  Plantes  bulbeufes ,  ne  vien¬ 
nent  dans  la  Baffe- Louifîane  qu’avec 
de  grandes  peines  6e  de  longs  travaux  , 
au  lieu  que  dans  les  terres  hautes  elles 
viennent  très-grolfes  6e  d’un  goût  plus 
fin. 

Les  Habitans  de  la  Louifîanne  peu-  VèrsàSoyè» 
vent  aifément  faire  de  la  Soye.  Ils  ont 
les  Mûriers  fous  la  main  ;  ils  croiffent 
naturellement  dans  les  terres  hautes , 

6e  il  eft  très  facile  d’en  faire  des  Plan¬ 
tations.  Les  Mûriers  naturels  à  la 
Louifîane  font  ceux  dont  les  Vers  à 
Soye  aiment  beaucoup  la  feuille  ,  je 
veux  dire  les  Mûriers  les  plus  com¬ 
muns  dont  la  feuille  eft  grande  ,  mais 
tendre  ,  6c  dont  le  fruit  eft  de  la  cou¬ 
leur  de  Vin  de  Bourgogne;  cette  Pro¬ 
vince  produit  auffi  des  Mûriers  blancs 
dont  la  qualité  eft  la  même  que  celle 
des  Mûriers  rouges.  Je  vais  rapporter 
des  expériences  faites  à  ce  fujet  par 
gens  connoiileurs. 
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Madame  Hubert  native  de  Provenu 
ce  ,  voulut  éprouver  fi  Ton  pourroit 
élever  des  Vers  à  Soye  avec  des  feuil¬ 
les  des  Mûriers  de  cette  Colonie ,  6c 
quelle  feroit  la  qualité  de  la  Soye  de 
ces  Vers,  Elle  etoit  d  un  Lays  où  on 
fabrique  beaucoup  de  Soye  ,  elle  s’v 
connoilToit.  La  première  de  ces  expé¬ 
riences  fut  de  donner  a  de  gros  Vers  a 
Soye  fur  la  même  Tablette  une  bande 
de  feuilles  de  Mûrier  rouge,  puis  une 
-  bandes  de  feuilles  de  Mûriers  Blanc. 
Elle  examina  attentivement  les  Vers 
aller  fur  Lune  &  Lautre  efpéce  de  feuil- 
les>&  elle  ne  s’apperçut  point  qu’ils  fuf- 
fent  plus  portés  pour  une  efpéce  que 
pour  Lautre  :  elle  ajouta  à  ces  deux 
fortes  de  feuilles  celles  de  Mûrier  blanc 
fucré;  6c  elle  remarqua  que  les  Vers 
quittaient des  autres  pour  aller  à  celles- 
ci  ,  6c  qu’ils  les  préféroient  à  celles  de 
Mûrier  rouge  6c  blanc  ordinaire. 

La  fécondé  expérience  de  Madame 
Hubert  fut  d’élevé  des  Vers  à  Soye 
féparement  6c  de  les  nourrir  de  même; 
Elle  donna  aux  uns  des  feuilles  de 
Mm  ier  blanc  ordinaire ,  aux  autres  des 
feuilles  de  Mûrier  blanc  fucré,  afin  de 
voir  la  différence  de  la  Soye  par  celle 
de  la  nourriture.  De  plus  elle  éleva  & 
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nourrie  des  Vers  à  Soye  naturels  au 
Pays  ,  que  Ton  avoir  trouves  enco¬ 
re  tour  jeunes  lur  des  Mûriers  ; 
mais  elle  s’apperçut  que  ces  derniers 
étoient  très*  volages  &c  qu’ils  ne  fai— 
foient  que  courrir  çà  &  là,  &  que  leur 
nature  les  portoit  fans  doute  à  vivre 
fur  des  Arbres  ;  elle  les  changea  de 
place ,  de  peur  qu’ils  ne  fe  mèlaiîent 
avec  caux  de  France  ,  &.  leur  fît  don¬ 
ner  de  petites  branches  avec  des  feui- 
les  ,  ce  qui  les  fixa  un  peu  plus. 

Cette  Dame  indufîrieufe  attendit  que 
les  Cocons  fulfent  entièrement  faits , 
pour  pouvoir  en  dévidant  la  Soye  exa¬ 
miner  la  différence  qu’il  y  auroit.  1  a- 
vois  fouvent  i’honneur  de  voir  M. 
Hubert  &  Madame  fon  Epoufe  ,  &: 
comme  cette  Dame  nignoroit  pas 
l’ardeur  que  j’avois  de  fçavoir  quelle 
feroit  la  fuite  de  fes  travaux  &  de  fes 
expériences ,  elle  avoir  fouvent  la  bon¬ 
té  de  me  prévenir  en  m’apprenant 
quelques  nouveaux  fuccès. 

Lorfque  les  Cocons  furent  prêts  à 
filer,  ou  dévider,  elle  en  prit  le  <oin 
elle- même  ,  &  remarqua  que  les  Vers 
fauvages  rendoient  moins  de  Soye  que 
ceux  de  France,  quoiqu'ils  fufîent  d’un 
plus  gros  volume,  mais  ils  étoient  peu 
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garnis ,  ce  qui  provenoît  fans  douté 
de  ce  qu’ils  ne  fe  nourriftoient  pasaftez, 
courant  fans  ceftê  dé  côté  &  d’autre  £ 
aufll  avoit-elle  remarqué  qu’ils  étOient 
maigres  ;  cependant  leur  Soye  étoit 
forte  ,  rude  &  grofte,  „  , 

Ceux  qui  avoient  été  nourris  de 
feuilles  de  Mûrier  rouge,  avoient  leurs 
Cocons  bien  garnis  de  Soyercette  Soye 
étoit  plus  forte  &  plus  fine  que  celle 
de  France.  Ceux  qui  avoient  mangé 
des  feuilles  de  Mûrier  blanc  ordinaire* 
avoient  la  même  Soye  que  ceux  qui 
avoient  mangé  des  feuilles  de  Mû¬ 
rier  rouge.  Les  quatrièmes  enfin  qui 
avoient  été  nourris  de  feuilles  de  Mû¬ 
rier  blanc  fucré,  avoient  peu  de  Soye  5 
elle  étoit  aufii  fine  que  ceUe  des  pré- 
cédens ,  mais  elle  étoit  fi  foible  &  fi 
caftante  que  l’on  avoir  bien  de  la  peine 
à  la  dévider. 

Telles  f urerit  les  expériences  de  Ma*- 
dame  Hubert  fur  les  Vers  à  Soye  :  on 
peut  en  tirer  les  eonféquences.  Fai 
crû  devoir  rapporter  en  détail  les  foins 
laborieux  de  cette  Dam  ;  les  Curieux  y 
trouverons  leur  compte  ,  &  ceux  qui 
voudraient  s’intérefifer  à -ce  commerce,  y 
trouveront  à  quoi  s’en  tenir  pour  avoir 
de  la  Soye  telle  quils  j ugeront  à  propos , 
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Quelles  feuilles  &  quels  Vers  ils  . doivent 
choifir  pour  leur  plus  grand  profit.  J’ai 
été  bien  aife  en  même-tems  de  faire 
voir  combien  la  Société  doit  avoir 
d’obligation  aux  perfonnes  qui  mettent 
leur  plaifir  &  donnent  tous  leurs  foins 
à  étudier  la  Nature, pour  la  développer 
dans  toutes  fes  parties ,  afin  d’en  inf- 
truire  le  Public  &  de  fournir  à  leurs 
Concitoyens  des  moyens  de  tirer  bon 
parti  de  ce  qui  fe  préîente  a  leunnduC 
trie. 
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CH  A  PI  TRE  XXI. 

Suite  de  V Agriculture:  De  V Indigo  :  Du 
1  abac  :  Du  Coton  :  De  La  Cire  :  Du 
Houblon  :  Du  Safran . 

IE  s  terres  hautes  de  la  Louifiane 
-'produifent  un  Indigo naturel;celui 
que  j’ai  vû:&  dans  les  deux  ou  trois  en¬ 
droits  où  j’en  ai  trou vé,c*étok  toujours 
'  au  bord  d’un  Bois  fourré  ,  ce  qui  dé¬ 
ligne  qu’il  fe  plaît  dans  une  bonne  ter-' 
re  ,  mais  légère*  L’un  de  ces  pieds  n’a- 
voit  que  dix  à  douze  pouces  de  haut* 
fon  bois  avoir  au  moins  trois  lignes  de 
diamètre  &  d’un  aufil  beau  verd  que 
fa  feuille. &  encore  auilî  tendre  que  la 
côte  d’une  feuille  de  choux,  fa  tête 
étoit  peu  épanouie. 

Les  deux  autres  pieds  peu  de  jours 
après,  avoient  l’un  dix  lept  &  l’autre 
dix -neuf  uouces  de  haut  ;  la  tipe  prof- 
fe  de  fix  lignes  par  le  bas  &  d?un  verd 
très- vif  étoit  encore  très-tendre  ;  le 
bas  feulement  commençoit  un  peu  à 
brunir,  la  cime  de  l’un  &  de  l’autre 
auilî  peu  garnie  de  feuilles  &  fans  avoir 
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de  branches  ;  ce  qui  fait  préfumer  qu’é¬ 
tant  fi  vif  6c  d’une  fi  belle  venue  ,  il  a 
du  venir  fort  haut  6c  furpalfer  en  force 
6c  en  hauteur  l’Indigo  cultive. 

Le  pied  de  l’Indigo  que  les  Fran¬ 
çois  cuiti  voient  aux  Natchcz  ,  brunif- 
foit  avant  qu’il  eût  onze  à  douze  pou¬ 
ces  ;  il  montoit  en  graine  de  cinq  pieds 
6c  plus  de  haut  il  furpaflfoit  en  force 
celui  que  l’on  cultivoit  dans  la  Bafife- 
Louifiane,  c’cft-à-dire,  dans  le  Canton 
de  la  nouvelle  Orléans:  mais  le  naturel 
que  je  n’ai  pu  voir  que  jeunet  tendre, 
promettoit  de  devenir  bien  plus  haut 
6c  plus  fort  que  le  nôtre  6c  produire 

davantage.  _ 

L’Indigo  que  l’on  cultive  dans  la 
Louifiane  vient  des  Ifles  ;  fa  graine  eft 
de  la  groffeur  d’une  ligne  6e  environ 
un  quart  plus  longue  ;  elle  eft  brune  6c 
dure  ,  elle  eft  applatie  par  les  bouts., 
parce  qu’elle  eft  preffée  dans  la  goulTe. 
On  iéme  cette  graine  dans  une  terre 
préparée  comme  un  jardin,  6c  îecnamp 
où  il  fe  cultive  fe  nomme  le  Jardin  de 

1  Indigo.  . 

Pour  le  fémer,on  fait  en  ligne  droite 

des  trous  avec  un  Piochon  à  un  pied 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  dans 
chacun  des  trous  on  met  quatre  ou 
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cinq  graines  que  Ton  couvre  de  terre 
on  a  grand  loin  de  ne  laiffer  croître 
aucune  herbe  étrangère  qui  l’étouffe- 
rcit  ;  on  le  féme  à  ur-  pied  dedidànce? 
afin  qu  ii  punie  prendre  une  belle  nour¬ 
riture  j  ôe  qu  or  pui ne  le  farcier  fans 
effleurer  la  feuille  qui  td  ce  qui  donne 

I  Indigo.  Lorsque  feuille  efl  tout- 
à-fait  figurée.,  elle  reffemble  parfaite- 
ruent  a  celle  de  i’Àcacia  fi  connu  en 

II  lance ?  a  1  exception  qu’elle  ed  plus 

petite,  “  4  ' 


On  le  coupe  avec  de  grandes  Ser¬ 
pettes  ou  efpéces  de  Faucilles  qui  ont 
environ  fix  à  *ept  pouces  d’ouverture  : 
il  faut  qu’elles  (oient  un  peu  fortes.  On 
doit  le  couper  avant  que  fon  bois  dur- 
cilTe  j  mais  il  doit  être  auffi  verd  que 
3a  feuille, qui  doit  cependant  avoir  un 
oeil  bleuâtre.  Quand  il  ed  coupé  ,  on 
le  porte  dans  la  pourriture  (  dans  un 
moment  on  fçaura  ce  que  c’ed.  )  Sui¬ 
vant  que  la  terre  ed  plus  ou  moins  bon- 
ne,  il  vient  plus  ou  moins  haut;  là 
première  coupe  n’excéde  pas  huit  pou¬ 
ces  de  haut  &  de  large  dans  (a  touffe 
qui  vient  ronde:  la  fécondé  coupe 
monte  quelquefois  a  un  pied.  Il  faut 
avoir  attention  lorfque  fon  coupe  fin- 
digo ,  de  mettre  le  pied  au-ddïus  dq 
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la  racine  afin  de  la  retenir,  elle  pour- 
roit  aifément  s’arracher  ;  en  doit  pren^ 
dre  garde  auffi  de  ne  point  :e  couper; 
Plnfirument  dont  on  le  fert  à  cet  effet 
efi  un  peu  traître. 

Pour  faire  une  Indigoterie  ,  il  faut 
d’abord  confiruire  un  hangard  ;  ce  bâ¬ 
timent  efi  de  vingt  pieds  au  moins  d’é¬ 
lévation  fan  i  murs  ni  planchers ,  mais 
feulement  couvert:  le  tout  efi:  bâti  fur 
des  poteaux  que  l’on  ferme  de  nattes 
fi  I  on  veut  ;  on  donne  à  ce  bâtiment 
vingt  pieds  de  1  rge  de  au  moins  trente 
de  long. 

On  conftruit  trois  cuves ,  de  telle 
forte  que  la  première  qui  efi:  celle  d’en- 
bas  puiffe  égouter  fjg  eaux  en  dehors  ; 
c'eft  la  plus  petite.  La  fécondé  cuve 
pofe  le  bord  de  Ion  fond  fur  le  bord  en 
haut  de  la  première,  enforte  que  l’eau 
de  la  fécondé  puiffe  tomber  dans  celle 
que  l’on  nomme  la  première.  Cette 
fécondé  n’eft  pas  plus  large  ,  mais  elle 
eft  plus  profonde,  c’efi  la  batterie; 
c’efi  pour  cela  qu’elle  a  fes  battes  qui 
font  des  bachots  formés  avec  quatre 
bouts  de  plhnches  d’environ  huit  pou¬ 
ces  ,  qui  ont  enfemble  la  figure  d’une 
tremi  de  moulin  ;  un  bâton  les  tra- 
yerfe ,  il  efi  pris  dans  une  fourchette  (Je 
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bois  pour  battre  l’Indigo  •  il  y  en  à 
deux  de  chaque  côté,  ce  qui  fait  le 
nombre  de  quatre, 

La  troifiéme  cuve  eft  pofée  de  mê¬ 
me  au-deflfus  de  la  fécondé  ;  elle  eft  une 
fois  plus  grande, afin  quelle  puiflfe  con¬ 
tenir  les  feuilles  ;  ori  la  nomme  la  pour¬ 
riture  ,  parce  que  la  feuille  que  l’on  y 
met  s’y  amortit,  mais  ne  s’y  pourrit 
point,  FIndigotier  qui  conduit  tout 
cet  ouvrage,  connoit  quand  il  eft  tems 
de  vuider  Feau  dans  ia  fécondé  cuve  , 
alors  H  lâche  3e  robinet  ;  car  fi  on  laif- 
foit  l'herbe  trop  long-tems ,  FIndigo 
feroit  trop  noir  ;  il  ne  lui  faut  donner 
que  le  tems  de  décharger  une  efpéce 
de  fleur  qui  fe  trouve  fur  la  feuille. 

Quand  toute  Peau  cft  dans  la  fécon¬ 
dé  cuve,on  la  bat  jufqu’à  ce  que  FIndi¬ 
gotier  faffeceffer;  mais  il  ne  le  fait 
qu’après  avoir  pris  plufieurs  fois  de 
cette  eau  avec  une  taffe  d’argent,  com¬ 
me  faifant  un  eflfai ,  pour  connoitre  le 
moment  auquel  on  doit  cefïer  de  battre 
l’eau  y  c’eft  un  lécret  que  la  pratique 
feule  peut  enfeigner  fûrement, 

Lorfque  FIndigotier  trouve  que  Feau 
eft  allez  battue ,  on  celle,  de  la  battre 
pour  la  lailîer  dépofer,  &  avoir  le  tems 
de  tirer  Feau  au  clair ,  ce  qui  fe  fait  au 
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moyen  de  plufieurs  robinets  les  uns  au- 
deffus  des  autres ,  de  peur  de  perdre  de 
l’Indigo.  Pour  ce  faire,  fi  l'eau  eü  claire 
on  lâche  le  robinet  le  plus  haut, le  tecond 
de  meme  ,  juiqu'à  ce  que  Ton  voye  que 
l’eau  fe  teint  j  pour  lors  on  ferme  :  on 
fait  de  même  à  tous  les  robinets,  juf- 
qu’à  ce  que  tout  l’Indigo  foir  en  bouil¬ 
lie  au  fond  de  la  fécondé  cuve.  La  pre¬ 
mière  ou  petite  cuve  ne  fert  qu’a  puri¬ 
fier  l’eau  qui  le  trouve  teinte ,  de  on  la 
laiflfe  couler  tant  qu’elle  ell  claire. 

Lorfque  l’Indigo  eft  bien  radis, on  le 
ramalfe  dans  des  facs  de  toile  d’un  pied 
de  long  de  dx  pouces  de  large  ^  au 
haut  defquels  il  v  a  un  petit  cercle  qui 
aide  à  recevoir  aifément. l’Indigo.  On 
le  lailfe  bien  êgouter  jufqu’à^  pe  qu’il 
n’y  ait  plus  d’eau  ;  il  faut  neanmoins 
qu’il  ait  encore  allez  d  humidité  pour 
pouvoir  être  étendu  dans  la  forme  avec 
un  couteau  de  bois. 

Pour  avoir  de  a  graine  on  laiffe 
monter  autant  de  pieds  que  1  on  pré¬ 
voit  en  avoir  beloin  }  il  monte  a  quatre 
ôc  cinq  pieds  de  haut,  fuivantla  qua.i- 
té  de  la  terre.  On  en  fait  quatre  cou¬ 
pes  aux  ides  où  il  fait  plus  chaud  :  on 
en  fait  trois  bonnes  coupes  à  la  Loui- 
fiane ,  &  fa  qualité  elt  au  moins  auhi 
parfaite  qu’aux  Ides, 
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a  ^  tvt  "^C  ^a^ac  9ue  ^on  a  tr°uvé  chez  le$ 
Naturels  de  Louillane  paroît  auflî 

être  naturel  au  Pays,  puifque  leur  an¬ 
cienne  Parole  (  Tradition  )  nous  ap¬ 
prend  que  de  tout  tems  ils  fe  font  fervis 
dans  leurs  Traités  de  Paix  &  dans  leurs 
Ambaffades,  du  Calumet ,  dont  fufage 
principal  eft  que  les  Députés  des  deux 
Nations  y  fument  enfemble. 

tTâlbac  du  Pays  Ce  Tabac  Naturel  au  Pays  efl  fort 
grand  ;  fon  pied ,  lorfqu’on  le  laifle  ve¬ 
nir  en  graine,  croît  en  hauteur  jufqu’à 
cinq  pieds  &  demi  &  fix  pieds  :  le  bas 
de  fa  tige  porte  au  moins  dix-huit  li¬ 
gnes  de  diamètre,  Sc  fe  s  feuilles  ont 
iouvent  près  de  deux  pieds  de  W: 
fa  feuille  eft  épailfe  &  gralfe ,  fa  fève  a 
du  montant ,  mais  il  n?incornmode  ja¬ 
mais  la  tête.  * 

Tabac  de  Vir-  Tabac  de  Virginie  a  la  feuille 

g^nie.  plus  large  ,  mais  plus  courte  y  fon  pied 

eft  moins  gros  &  ne  vient  point  fi  haut- 
ion  odeur  n’eft  pas  défagréable ,  mais 
il  a  moins  de  montant:  il  en  faut  plus 
de  pieds  à  la  livre ,  parce  que  fa  feuille 
eft  plus  mince  &  moins  graife  que  celle 
du  naturel  :  c’eft  ce  que  j’ai  éprouvé 
aux  Natchez  où  j’ai  elfayé  les  deux  ef- 
peces.  Celui  que  l’on  cultive  dans  la 
JMe-Louifiane  eft  plus  petit  &  a  moins 

de 
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de  montant.  Celui  que  Ion  fait  aux  If- 
les  eft  plus  maigre  que  celui  de  la  l  oui- 
fiane;  mais  il  a  beaucoup  plus  de  mon¬ 
tant  qui  fait  mal  à  la  tête. 

Pour  fémer  le  Tabac,  on  fait  une 
planche  dans  la  meilleure  terre  que  i  on 
ait,&;  on  lui  donne  fix  pouces  de  haut  : 
on  bat  cette  terre  &  on  la  rend  bien 
unie  avec  le  dos  d’une  bêche;  on  fême 
enfuite  la  graine  qui  eft  extrêmement 
fine  ,  à  peu- près  comme  la  graine  de 
Payot  ;  il  faut  la  (émer  claire  ;  &  mal¬ 
gré  cette  attention,  il  arrive  encore 
fou  vent  qu’elle  eft  trop  épaiife.  Lorf- 
que  cette  graine  eft  fémée  ,  on  ne  tou¬ 
che  plus  à  la  terre,  mais  on  la  couvre 
de  cendre  de  i’épaiffeur  d’un  bon  liarcL 
adn  que  les  Vers  ne  mangent  point  le 
Tabac  au  moment  de  fa  naiftance* 

Dès  que  le  Tabac  a  quatre  feuilles  , 
on  le  tranfplante  dans  une  terre  préoa- 
rée  ;  on  le  met  dans  des  trous  faits  en 
lignes  d’un  pied  de  large,  &  ces  trous 
font  éloignés  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds  en  tous  fbns  ;  cette  diftance  n’eft 
pas  trop  grande  pour  le  pouvoir  farder 
aifément  fans  cafter  les  feuilles. 

Le  meilleur  tems  de  le  tranfplanter 
eft  lorfqu’il  a  plu;  autrement  il  faut 
l’arrofer;  de  mêmelorfque  la  graine  eft 
Tome  UU  O 
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en  terre,  s’il  ne  pleut  point,  il  faut 
Farrofer  légèrement  vers  le  foir ,  par¬ 
ce  que  cette  graine  eft  un  peu  lente  à 
lever  &  qu’aiors  elle  demande  un  peu 
d’eau.  Il  faut  couvrir  légèrement  la 
plante  pendant  le  jour  de  quelques 
feuillages  que  l’on  ôte  le  foir ,  précau¬ 
tion  dont  on  ne  doit  point  fe  difpenfer 
jufqu’à  ce  que  la  jeune  plante  ait  par¬ 
faitement  pris  racine.  On  doit  auilî 
tous  les  jours  viiiter  le  T.  abac,pour  le 
nettoyer  des  Chenilles  qui  s  y  atta¬ 
chent ,  &  qui  le  mangeroient  entière¬ 
ment  fi  on  ne  les  détruifoit.  La  Che¬ 
nille  à  Tabac  eft  de  la  forme  d’un  Ver 
à  Soye  ;  elle  a  une  épine  fur  le  dos  vers 
fon  extrémité;  fa  couleur  eft  du  plus 
beau  verd  céladon  bardé  de  couleur 
d’argent  ;  elle  eft  en  un  mot  auflî  belle 
à  voir  Que  fatale  a  la  plante  qu  elle 
aime.’ 

J’avois  une  grande  attention  de 
tenir  ma  Plantation  nette  de  toutes 
fortes  d’herbes,  obfervant  en  la  faifant- 
farder  à  la  pioche ,  que  l’on  ne  touchât 
point  aux  tiges  que  je  faifois  rechauf¬ 
fer  autant  pour  les  maintenir  contre 
les  coups  de  vent ,  que  pour  leur  don¬ 
ner  moyen  de  tirer  de  la  terre  une 
pourriture  plus  abondante.  Quand  le 
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Tabac  commençoit  à  jetter  des  bour- 
geons  au-deflus  des  feuilles,  on  les 
otoit,  parce  qu’ils  auraient  poulie  des 
branches  ^ai  auroient  trop  partagé  la 
fève  ,  &  par  la  même  raifon  on  arfêroit 
le  Tabac  au-deflus  de  la  douzième 
feuille  le  déchargeant  enfuite  des  qua¬ 
tre  plus  baffes  qui  ne  viennent  jamais  à 
bien.  Jufqu’ici  je  ne  faifois  que  ce  que 
font  ordinairement  ceux  qui  cultivent 
le  Tabac  avec  quelque  foin  ;  mais  mon 

opération  dans  la  fuite  étoit  diffé¬ 
rente. 

Je  voyois  mes  Voifins  cueillir  les 
feuilles  de  iabac  fur  le  pied  les  enfi-  Fabrique 
1er  ^  les  faire  flécher  en  les  fufpendant  TabaC*' 
en  1  air,  puis  les  mettre  en  tas  pour 
les  faire  luer.  Pour  moi  j’examinai  de 
près  la  plante ,  &  lorfque  je  voyois 
que  la  tige  commençoit  à  jaunir  par 
place  ,  je  faifois  couper  le  pied  avec 
une  Serpette  &  le  laiflois  quelque  tems 
fur  la  terre  pour  l’amortir.  On  Tem- 
portoit  enfuite  fur  des  civières,  parce 
cjue  de  cette  forte  il  eft  moins  expofé 
à  fe  b  ri  fer  que  fur  le  col  des  Nègres. 

Arrivé  dans  la  Serre  ou  Grange,  je 
les  faifois  fufpendre  le  gros  bout  de 
la  tige  en  haut ,  les  feuilles  de  chaque 
pied  fe  touchant  légèrement  ,  hier* 
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alluré  qu’elles  Te  refferreroient  en  fe- 
chant  &  ne  fe  toucheroient  plus,  il 
arrivoit  de- là  que  le  lue  contenu  dans 
la  moelle  grafie,  quelquefois  grolfe 
comme  le  doigt ,  de  la  tige  de  la  plan¬ 
te  couloit  dans  les  feuilles ,  &  augmen¬ 
tant  leur  fève,  les  rendoit  beaucoup 


plus  douces  8c  plus  grades.  A  mefure 
que  ces  feuilles  prenoient  la  couleur 
de  maron  clair  ,  je  les  faiiois  détacher 
de  leur  pied  8c  mettre  tout  de  fuite 
en  carottes  8c  envelopper  d’une  toile. 
On  le  ] aille it  fous  la  corde  pendant 
vingt- quatre  heures ,  puis  défaifant  la 
toille  on  le  reiferroit  plus  qu’a u para- 
van  t.  Ce  Tabac  devenoit  noir  8c  il 


gras ,  qu’on  ne  pouvoir  le  râper  qu’au 
bout  d’un  an  ;  mais  alors  il  avoir  une 
fève  &  un  montant  d’autant  plus  agréa¬ 
ble,  qu’il  ne  fai  foie  jamais  mal  a  sa 
tête;  aufii  je  le  vendois  le  double  du 
prix  ordinaire. 

Le  Coton  que  l’on  cultive  à  la  Loui- 
fiane  eft  de  l’efpéce  de  Siam  blanc: 
quoiqu’il  ne  foit  ni  fi  doux  ni  fi  long 
que  le  Coton-Soye ,  il  eft  extrêmement 
blanc  &  très- fin  8c  Ton  en  peut  faire 
un  très-bon  ufage.  Ce  Coton  vient , 
non  par  un  arbre  comme  dans  les  In¬ 
des,  mais  par  une  plante,  8c  il  profite 


\ 
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beaucoup  plus  dans  les  terres  légères 
que  dans  les  terres  fortes  &  grattes , 
telles  que  celles  de  la  Baffe  Louifiane  , 
ou  il  n’eftpasfi  fin  que  dans  les  terres 
hautes. 

On  peut  cultiver  cette  plante  dans  Çuiiur;, 
«des  terres  nouvellement  défrichées , 
îefquelles  ne  font  pas  encore  affez 
maniables  pour  le  Tabac ,  encore 
moins  pour  l’Indigo,  qui  demande 
i’aprêt  d’un  jardin  bien  entretenu.  On 
féme  la  graine  de  cette  plante,  8c  on 
dilpofe  les  graines  à  trois  pieds  de  dis¬ 
tance  ,  plus  on  moins  félon  la  qualité 
duterrein  ;  on  farcie  le  champ  dans  la 
failon  pour  le  nettoyer  des  mauvaifes 
herbes  ,  &  on  chaulfe  le  pied  de  la 
lante  pour  l’aflurer  contre  les  vents, 
e  Cocon  n’exige  point  d’être  farcie 
ni  fi  fouvent  ni  fi  exaélement  que  les 
autres  plantes ,  8c  le  foin  de  l’amatter 
ne  demande  que  de  la  jeunette  hors 
d’état  de  travailler  à  la  terre  ;  c’effc 
plutôt  un  badinage  qu’un  travail  de 
force. 

Quand  une  fois  le  pied  du  Coton  Maturité  ii 
efi  chauffé  8c  qu’on  en  a  ôté  les  her-  Cqiqp, 
bes  étrangères,  on  le  laiffe  croître  fans 
y  toucher,  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne 
à  fa  maturité.  Alors  fes  têtes  ou  gouf- 
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fes  s  ouvrent  en  cinq  parties  ,  &  laif- 
fent  voir  le  Coton,  Lorfque  le  foleiî 
a  bien  defieché  le  Coton,  on  le  cueille 
proprement  &  on  le  porte  dans  la 
Serre  ;  enfuite  furvient  le  plus  gros 
travail  qui  efl  de  l’égrainer,  c’ed  à- 
dire  ,  de  féparer  ou  arracher  le  Coton 
de  deffius  fa  Graine  à  laquelle  il  tient 
fortement  :  fi  l’on  confie  ce  foin  à  des 
enfans  ,  l’efprit  du  jeu  qui  leur  efl 
naturel  fait  qu?il  s’en  acquittent  très- 
mal;  ils  en  perdent  beaucoup  ,  &  con- 
fument  bien  du  terns  à  en  égrainer  une 
Moulins  à  Co-  Petite  quantité  ;  c  eft  aufli  cette  partie 
ton,  qui  dégoûte  les  Habitans  d’en  faire 

cultiver.  Dans  le  tems  que  j’étois  dans 
cette  Colonie  je  fentis  cette  difficulté  ; 
je  voyois  avec  peine  des  Habitans  qui 
pour  égrainer  le  Coton  avoient  fait 
faire  des  Moulins  qui  leur  coûtoient 
beaucoup.  Ce  fut  pour  moi  une  occa» 
fion  d’en  inventer  un  ;  je  fis  répreuve 
de  ce  Moulin,  elle  réuffit;  ce  Moulin 
efi  fi  fi m pie  que  chacun  peut  en  faire 
un,  fi  peu  adroit  qu’il  foit,  il  coûte  peu,’ 
puifque  la  matière  n’efi:  autre  choie  que 
du  bois»  J’en  enfeignai  la  confiruétion 
a  deux  Habitans  qui  me  parurent  affez 
difpofes  a  s’en  fervir,  fi  j’euflfe  voulu 
prendre  la  peine  de  leur  en  faire  moi- 
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même. Ce  ne  feroit  donc  plus  une  chofe 
11  difficile  que  de  faire  du  Coton  ,  fl 
on  vouloit  faire  de  ces  Moulins,  dont 
l’ouvrage  iroit  très-vite. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  culture  de 
l’Indigo ,  du  Tabac ,  du  Coton ,  il  efl 
facile  de  la  faire  fans  pour  cela  omettre 
de  faire  de  la  Soye  »  l’un  n’empêche 
nullement  l’autre. Premièrement  les  ou¬ 
vrages  de  ces  trois  plantes  ne  viennent 
qu’après  que  les  Vers  ont  filé  leur  Soyer 
en  fécond  lieu  le  travail  des  Vers  à 
Soye  ne  demande  point  de  force;  ainfi 
le  foin  que  l’on  prend  des  Vers  à  Soye 
ne  détourne  d’aucun  autre  ouvrage  > 
foit  parle  tems  ,  foit  par  les  perfonnes 
qui  doivent  y  être  employées.  Il 
pour  cette  opération  d’avoir  une  per- 
fonne  capable  de  conduire  la  nourri¬ 
ture  &  l’entretien  dés  Vers  à  Soye  ;  dô 
jeunes  Négrillons  6c  Négrittes  f uffi— 
roient  pour  l’aider,  un  peu  d’adreffe 
fuffit  :  les  plus  âgées  des  Négrittes 
étant  montrées,  pourroient  changer  les 
Vers  à  Soye  6c  pofer  la  feuille  ;  les 
autres  avec  les  Négrillons  pourroient 
amalfer  la  feuille  6c  l’apporter,  ôc  tout 
ce  travail  qui  n’occupe  point  toute  la 
journée  ne  dure  qu’environ  iix  femai- 
nes  j  il  paroîu  donc  que  ce  profit  que 

Qiy 


la  Soye  eft  ua 
furcroit  dç  bé¬ 
néfice. 
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Ton  feroit  par  le  moyen  de  la  Soye  ; 
feroic  un  furcroit  de  bénéfice  d  autant 
plus  agréable  qu’il  ne  détourne  point 
les  Ouvriers  de  leurs  travaux  mrdinai- 
res.  Si  l’on  me  dit  qu’il  faut  bien  des 
batimens  pour  faire  de  la  Soye  de  cette 
forte, pour  que  l’on  en  retire  une  (bmme 
confiderable ,  je  répondrai  que  les 
batimens  de  cette  efpéce  coûtent  bien 
peu  dans  un  Pays  où  le  bois  ne  coûte 
qu  à  prendre  ;  je  dirai  de  plus,  que  l’on 
peut  faire  conftruire  &  boufliiler  ces 
batimens  par  toutes  les  perfonnes  de 
la  maifon  ;  j  ajouterai  encore  que  ces 
mêmes  batimens  peuvent  fervir  à  fuf- 
pendre  le  Tabac  deux  mois  après  que 
les  Vers  à  Soye  n’y  font  plus, 
la  Cire,  ^  decri  l’Arbre  Ciner,  fes  proprié¬ 
tés  &  celles  de  for»  fruit  (  i  )  ;  mais  je 

r.Af'.ù  an»  u  — 1  ■* t  r  r 

-  u»  vuiiure  ci  une  plante  il 

eflimable  mérite  une  attention  parti¬ 
culière.  J’avouerai  que  je  n’cn  ai  point 
vu  cultiver  à  la  Louifianes*  on  fe  con- 
tentoit  de  prendre  le  fruit  de  cet 
arbre  fans  fe  mettre  en  peine  d’en  faire 
venir  ,  mais  comme  je  crois  qu’il  feroit 
très  avantageux  d’en  faire  des  Planta¬ 
tions  ,  je  dirai  mon  fentiment  fur  la 
culture  que  je  penfe  convenir  à  cet 
(i)  Voyez  Tome  U.  Chap.  IIÏ. 
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arbre;  d'après  les  expériences  que  j’ai 
faites  à  ce  fujet. 

On  m’avoit  apporté  des  graines  de 
Cirier  a  F  ontenai  le-Comte  en  Poitou  ;  Plantation*  a 
j’en  donnai  à  plufieurs  de  mes  amis  V9xhK  Cilier 
quelques  graines  à  chacun  ;  ils  les  plan¬ 
tèrent  ;  pas  une  ne  leva.  J’en  avois 
réfervé  un  cornet  plein  ,  qui  en  conte- 
noit  une  allez  grande  quantité  pour 
M.  le  IViarquis  de  la  Carte ,  Lieutenant 
Général  du  Poitou,  chez  lequel  j’al- 
lois  de  rems  en  tems.  Je  fus  y  palier 
quelques  jours ,  &  lui  dis  que  j’avois 
des  graines  du  Cirier  dont  je  lui  avois 
pane  :  j  en  connai  a  Ion  Jardinier  pour 
les  fémer  près  de  la  Riviere  dans  une 
terre  qu’il' avoir  préparée  exprès  :  j’en 
gardai  une  douzaine  de  graines  pour 
les  fémer  dans  une  caille  après  les  avoir 
préparées  de  la  maniéré  que  je  projet- 
tois. 


Je  fis  réflexion  que  le  Poitou  n’étant 
pas  à  beaucoup  près  fi  chaud  que  la 
Louifiane ,  ces  graines  auroient  de  la 
peine  à  germer  ;  c’efl  pourquoi  je  pen- 
fai  qu’il  falloit  fuppléer  par  1’  Art  au 
defaut  de  la  Nature.  Je  me  fis  apporter 
du  lumier  de  Cheval,  de  Bœuf,  de 
Mouton  &  ce  Pigeons ,  autant  de  l'un  ~  , 
qae  de  1  autre  :  je  r.s  mettre  ces  eu  a  d;  t.«  E. 

Qv 
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tre  fortes  de  fumier  dans  un  vale  pfO~ 
portionné  à  leur  quantité  :  je  fis  jettef 
deflfus  de  l’eau  prefque bouillante,  afin 
d’en  diffoudre  les  fiels  :  le  lendemain  je 
fis  prelfier  ces  fumiers  dans  l’eau  qui  fie 
trouva  imprégnée  de  leurs  fiels;  je  fis 
'  tirer  cette  eaus6e  mis  tremper  ces  grai¬ 
nes  dans  une  quantité  fiufiifiante  de 
cette  eau  Pefpace  de  quarante  -  huit 
heures  :  après  ce  terns  je  les  fiémai  dans 
la  caiifie  pleine  de  bon  terreau  ;  il  y  en 
eut  fiept  qui  levèrent  &  poufiferent  des 
jets  qui  a  voient  depuis  fiept  jufqu’à  huit 
pouces  de  haut. 

Je  recommandai  au  Jardinier  de  les 
mettre  dans  la  Serre  avant  les  gelées, 
parce  que  je  ne  me  fiois  point  à  ce 
que  Ton  m’avoit  alluré  :  on  m’avoit  dit 
que  cette  plante  venoit  en  Canada ,  6c 
qu’ainfi  elle  réfifieroit  au  froid,  mais 
je  n’en  ai  rien  voulu  croire.  M.  de  la 
Carte  qui  étoit  préfent  lui  ordonna  la  > 
même  choie;  mais  peut-être  fut-il 
mortifié  que  mes  graines  eulfent  mieux 
réuili  que  les  fiennes,  il  ne  ferra  la 
caiifie  qu’après  les  gelées  qui  firent 
mourir  ces  jeunes  plantes  ;  de  cette 
forte  je  n’eus  pas  un  meilleur  fiuccès 
que  lui ,  puifique  celles  qu’il  avoir  fié- 
mées  étoient  toutes  refiées  en  terre 
fans  germer. 


/ 
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Cette  graine  ayant  tant  de  peine  à  Au.tre  Pre'p^ 
lever  j  je  preiume  que  la  Cire  qui  1  en¬ 
veloppe  empêche  l’humidité  de  péné¬ 
trer  &.  de  faire  germer  fon  amande  $ 
ainfi  je  crois  que  ceux  qui  en  vou- 
droient  fémer  feroient  bien  ,  fi  aupa¬ 
ravant  ils  la  rouloient  légèrement  en¬ 
tre  deux  petites  planches  qui  euffent 
encore  les  marques  de  la  fcie:  cette 
friéllon  feroient  écailler  cette  pellicule 
de  Cire, d'autant  plus  facilement  qu’elle 
eh:  naturellement  très  -  féche  :  enfuite 
on  la  mettroit  tremper.  Ce  qui  femble 
confirmer  mon  fentiment ,  c’eft  que 
fuivant  la  quantité  de  graines  que  cet 
arbre  produit,  il  devroit  y  en  avoir 
des  taillis,  fi  elles  germoient  aifément  ; 
au  lieu  que  l’on  en  voit  très  -  peu  de 
jeunes ,  encore  eft-il  à  croire  que  ces 
jets  viennent  des  racines  :  d’ailleurs  je 
ne  fçaurois  croire  que  les  Oiféaux  man¬ 
gent  ces  graines ,  n’ayant  pas  de  quoi 
flatter  leur  goût.  On  peut  voir  dans  la 
fécondé  Partie  la  maniéré  de  façonner 
cette  Cire  (1  ). 

Quoique  le  Houblon  vienne  n.itu-  Le  Houblon, 
Tellement  à  la  Louifiane  >  ceux  qui  ont 
envie  de  s’en  fervir  ou  de  le  vendre 
gux  Braileurs  le  cultivent.  On  le  plan-, 

(Q  VoyezTome  Il.Chap.  III. 
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te  par  allées  disantes  les  unes  des  au¬ 
tres  de  fix  pieds  dans  des  trous  de 
deux  pieds  de  large  &  d’un  pied  de 
profondeur ,  où  on  couche  la  racine. 
Quand  il  efc  bien  fort i ,  on  plante  dans 
le  trou  une  perche  de  la  gr odeur  du 
bras  &  longue  de  douze  à  quinze 
pieds  ;  on  a  loin  d’en  approcher  les 
bnns  qui  ne  manquent  pas  d’y  monter. 
Lorfque  la  Heur  eft  mure  ou  jaunâtre  , 
on  coupe  la  tige  tout  près  de  terre, 
on  arrache  la  perche  peur  cueillir  la 
fleur  que  l’on  ferre. 

Si  l’on  confîdére  le  climat  de  la 
le  Safran.  Louifiane  &  la  quaiité  des  terres  hau¬ 
tes  de  cette  Province .  on  pourrait 
aifément  y  faire  venir  du  Safran.  La 
culture  de  cette  plante  feroit  d’autant 
plus  avamageufe  aux  Colons  >  que  le 
voidnage  du  Mexique  leur  en  procu- 
reroit  un  promt  &  utile  débit. 

«8* 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  Commerce  que  l’on  fait  à  la  Loui- 
fîuiie  :  Du  celui  qu  on  peut  y  faire  .* 
Des  Mitrcho.ndij es  que  cette  Province 
peut  fournir  en  rttour  de  celles  d’Euro- 

Pe  :  Commerce  de  l  c  Louifiane 

■  avec  les  JJles . 

|  Histoire  nous  apprend  que  les 
Peuples  anciens  en  fondant  des 
Colonies  le  tom  proposés  des  butsdif- 
f  ère  ns,  félon  leurs  diverfes  inclinations. 
L'  s  Phœmcîens  ne  fongeoient  qu’au 
Commerce  .  Ôc  tirant  de  routes  oarts 
des  Marchandiles  rares  &  précieufes , 
ils  accumulèrent  des  nchelles  immen¬ 
ses;  mais  les  richefles  dai)gJf<he-A\i- 
ils  mettoient 

rent  ~~;&ner  d  eux  le  Joug  ,d 
domination  étrangère ,  lortqu  ils  lurent 

attaqués  par  des  Frinces  accoutumes  a_ 
vaincre.  Tyrnous  en  fournit  un  exem¬ 
ple  éclatant  :  quelque  forte  que  fut 
fa  fuuation,  elle  ne  put  réfifter  a  Ale¬ 
xandre  qui  en  fit  la  conquête.  Ees 
Grecs  qui  ont  peuplé  les  côtes  de  la 


ifcfle  &  de  l’AfîV,  penfoient  à  nuiltP 
plier  leur  Nation,  Sans  chercher  a 
dominer  entièrement  fur  leurs  Colo-, 
nies  ,  ni  a  les  tenir  dans  la  même  (uje- 
tion  oue  les  Bourgs  de  leurs  propres 
Territoires,  ils  fe  contentoient  d’une 
refpeèlueufe  condefcendance  de  leur 
part,  &  dun  fin-ère ^  attachement  a 
leurs  intérêts  comme  a  ceux  de  leins 
Auteurs  de  qui  ils  tenoient  la  vie  ,  la 
Religion  &  les  biens.  De -là  nailfoit 
cette  amitié  réciproque  entre  les  Vil¬ 
les  fondatrices  &  leurs  étabiifiemens , 
de  la  chaleur  avec  laouelle  on  fe  foute- 
Tioit  de  part  &c  d  autre  dans  les  Guer¬ 
res  qui  s'élevoient.  Comme  les  Villes 
dans  ces  tems  fâcheux  avoient  droit 
d’exiger  des  fecours  de  leurs  Colonies* 
de  même  celles-ci,  quand  elles  fe  trou- 
voient  dans  quelque  danger  ,  implo- 
tnj£ ni  des  premières  une  afliftance 

:ï  r  *  jj  *^!'5is  refufée  i  mais 

il  arriva  fouvent  d’un  S 

que  le  peu  de  moyens  rer.doit  h  bonne 

voionte  inutile  ,  les  fecours  cm’il  faut 

envoyer  au  dehors  &  au  loin  étant 

c  une  depenfe  infiniment  plus  grande 

que  ceux  que  Bon  fournit  de  plain 

pied  &  en  quelque  façon  fans  forcir 
de  chez  foi. 


Hijîoire 
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Il  me  femble  qu’en  réunifiant  6c 
tempérant  mutuellement  les  vûes  des 
Phœniciens  6c  des  Grecs,  on  arrive- 
rolt  dans  la  politique  à  un  dégré  d’ex¬ 
cellence,  auquel  il  paroît  que  jufqu’à 
ce  jour  aucune  Puififance  de  l’Europe 
n’a  point  encore  tendu.  L’Or,  l’Ar- 
gent  &  les  Pierreries ,  qui  ne  font  né- 
cefiTaires  qu’autant  qu’on  le  veut  bien  „ 
des  Etoffes  qui  ne  le  font  point  du- 
tout ,  des  Epiceries  dont  on  s’efî  pafifé 
pendant  une  longue  fuite  de  fiécles,  des 
Pelleteries  qui  peuvent  tomber  dans 
le  non-uiage  par  un  fimple  change¬ 
ment  de  mode,  abforbent  l’attention 
univerfelle  ;  &  on  ne  prend  point  garde 
que  ces  acquifirions  inutiles  coûtent 
a  chaque  Etat  ce  qu’il  a  de  plus  pré¬ 
cieux ,  je  veux  dire,  l’efpoir  d’une 
nombreufe  pofïérité.  En  effet  ,  les 
hommes  qui  les  vont  chercher  s’expa¬ 
trient  eux  memes,  fans  prendre  racine 
nulle  part,  font  plutôt  habitans  des 
eaux  que  de  la  terre ,  6c  périlfent  en 
tous  lieux  du  Monde  fans  laiflfer  nulle 
part  des  enfans  pour  les  remplacer.  La 
vérité  de  ce  que  j'avance  ici  peut  être 
facilement  prouvée  par  Jes  exemples 
de  plufieurs  Nations  de  l’Europe  ,  6c 
je  ne  doute  point  qu’un  jour  à  venir 
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elle  ne  frappe  d’étonnement  ,  lorfque 
certains  Etats  Maririmes  ayant  pouffé 
le  Commerce  de  Mer  6c  les  Voyages 
de  long  cours  aulîi  loin  qu’ils  le  déli¬ 
rent  ,  auront  épuifé  la  multitude  d’hom¬ 
mes  que  produit  leur  Territoire  d’Eu¬ 
rope. 

Mais  que  peut  on  dire  de  ces  nom» 
breufes  Colonies  qui  font  établies, 
tant  en  Afrique  6c  en  Arie,qu’en  Amé¬ 
rique  ?  Qui  font  celles  qui  n’ont  pas 
befoin  d’un  entretien  continuel  ?  En 
eft-il  une  feule  à  qui  la  Nation  qui  l’a 
fondée  puilîe  demander  un  fecours 
d  Hommes  6c  de  Vaiffeaux  ?  Incapa¬ 
bles  de  fe  défendre  elles-mêmes  contre 
les  entreprifes  d’une  certaine  force  6c 
bien  conduites ,  en  n  a  point  dans  les 
tems  de  Guerre  de  fein  plus  preffant 
que  celui  d’y  envoyer  des  renforts  ;6c 
par  une  contradiction  difficile  à  com¬ 
prendre  dans  des  Peuples  qui  fe  piquent 
de  poiléder  la  Science  du  Gouverne¬ 
ment,  on  fe  dégarnit  de  forces  réelles 
6c  toujours  nécelfaires,  pour  conlérver 
des  Pofles  d  où  fors  ne  tire  que  des 
a  van  âges  chimériques  ou  fuperflus. 

C'en;  ce  qui  plus  d’une  fojs  m’a  fait 
confdérer  le  bonheur  de  la  France, 
dans  le  partage  que  la  Providence  lui 
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â  donné  dans  l’Amérique.  Elle  n’a 
trouvé  dans  Tes  Terres  ni  1  Or  ni  TAr- 
genr  du  Mexique  de  du  Pérou  ,  ni  les 
Pierreries  de  les  Etoiles  des  Indes; 
mais  elle  y  trouvera  ,  quand  elle  le 
voudra,  des  Mines  de  Fer,  de  Plomb  de 
de  Cuivre 3  elle  y  poüéde  un  Sol  fer¬ 
tile  qui  ne  demande  qu’à  être  mis  en 
valeur,  pour  produire ,  non  feulement 
tous  les  fruits  nécelfaires  de  agréables  à 
la  vie,  mais  encore  toutes  les  matières 
fur  lefquelles  lTnduftrie  h  umaine  ell: 
obligée  de  s’exercer  pour  fournir  à 
nos  befoins.  Ce  que  j’ai  dit  de  la  LouF 
fiane  a  dû  le  faire  connoître  affez  fen- 
fiblement  ;  mais  pour  ralfembler  le 
tout  avec  ordre  ce  fous  un  même  coup 
d’ocil,  je  vais  rapporter  de  fuite  tout 
ce  qui  concerne  le  Commerce  de  cette 
Province. 


Petites  Pelle- 
ries* 
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veroit  content.  Quelques  perfonnel 
ont  dégoûté  les  Traiteurs  d’en  tirer 
des  Naturels ,  fous  prétexte  que  les 
Mittes  s’y  mettroier.t  lorfqu’ils  feroient 
à  la  Nouvelle  Orléans,  à  caule  de  la 
chaleur  ;  mais  je  connois  des  gens  dij 
métier  qui  fcavent  des  moyens  de  les 
en  préferver. 

Cuirs  fecs  de  Les  Cuirs  de  Bœufs  fecs  ont  âfïez 

Bœufs  de  mérite  pour  en  faire  faire  aux  Natu¬ 
rels,  fur- tout  fi  on  leur  faifoit  enten¬ 
dre  qu'on  ne  leur  demande  que  la  Peau 
6l  le  Suif:  ils  tueroient  alors  de  vieux 
Taureaux  ,  qui  font  fi  gras  qu’ils  ont 
peine  à  marcher  :  on  tireroit  au  moins 
cent  livres  de  Suif  de  chacun  de  ces 
Bœufs  ;  ce  Suif  avec  la  Peau  vaudroient 
bien  la  peine  qu’on  les  tuât.  De  cette 
forte  on  ne  porteroit  point  notre  Ar¬ 
gent  en  Irlande  pour  en  avoir  de  ce 
Pays  ;  l’efpéce  du  Bœuf  d’ailleurs  ne 
diminueroît  point ,  parce  que  ces 
Bœufs  gras  font  toujours  laproye  des 
Loups. 

Fétu*  deChe-  LeS  PeJUX  de  ChcVreU'ils  que  '’0n 

wxeuiis.  trauoit  dans  les  premiers  tems  aux 

Naturels,  &l  qui  prennent  à  Niort,  ou 
on  les  perfectionne ,  le  nom  de  Peaux 
ce  Daims ,  ne  pîailoient  point  à  ces 
Manufacturiers ,  parce  que  les  Naturels 
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ên  aîtéroient  la  qualité  en  les  paiïant  ; 
mais  depuis  qu’on  leur  a  demandé  ces 
Peaux  fans  aucun  apprêt,  finon  d’ôter 
le  poil,  ils  en  font  plus  &  les  donnent 
à  meilleur  marché  qu’auparavant. 

L’Arbre Cirier  produit  de  la  Cire,  La 
qui  étant  beaucoup  plus  féche  que  celle 
des  Abeilles,  peut  lupporter  plus  d’al¬ 
liage,  qui  ne  Tempêcheroit  pas  de  durer 
encore  plus  que  la  Cire  des  Abeilles. 

On  avoitbenvoyé  àParis  de  cette  Cire  à 
on  Marchand  Commiffionnaire  de  la 
Louiliane  ;  il  la  mit  à  un  prix  qui  dé- 
goûta  les  Colons  d’en  envoyer  d’au¬ 
tre  :  l’avarice  fordide  de  ce  Marchand 
a  fait  plaifir  aux  Iiles  où  on  i’achette 
plus  cher  que  celle  de  France. 

Les  Illes  tirent  a uflî  des  bois  de  la 
Louiliane  pour  fe  bâtir;  qui  empêche- 
roit  la  France  de  profiter  de  la  beau¬ 
té,  de  la  bonté,  &  de  la  quantité  des  Les  bols. 
bois  de  cette  Province.  La  qualité  des 
boisinvite  à  y  bâtir  des  Arfenaux  pour  ConWtîon 
la  conlLuélion  des  VaiiTeaux;  on  au-  de  Vailfcam* 
roit  des  Habitans  les  bois  à  bas  prix, 
parce  qu’ils  les  exploiteroient  en  byver 
qui  eft  un  tcms  où  on  ne  fait  prefque 
rien;  ce  travail  d’ailleurs  défricheroic 
çn  meme  tems  leurs  terres ,  ainfi  ce 
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bois  feroit  prefque  pour  rien,  La 
mâture  fe  trouveroit  auftl  dans  le  Pays, 
au  moyen  de  la  multitude  de  Pins  que 
la  Côte  produit  ;  par  la  même  rai  Ton  le 
Goudron  y  feroit  commun.  Pour  le 
bordage  des  Vaifleaux  ,  le  Chêne  ne 
manque  pas  ;  mais  ne  feroit  -  on  point 
de  bons  bandages  avec  du  Cypre  >  Ce 
bois  eft  à  la  vérité  plus  tendre  que  le 
Chêne  ,  mais  il  a  des  qualités  qui  fur- 
patient  cePes  du  Chêne  :  il  eft  léger; 
il  n’eft  point  fujet  à  fe  fendre  de  lui- 
même  ni  à  fe  courber;  il  eft  fouple  & 
fe  travaille  aifément  ;  enfin  il  eft  in¬ 
corruptible  dans  Pair  &  dans  Peau  ; 
ainfi  en  faifant  les  bcrdages  plus  forts 
qu’à  l’ordinaire  ,  il  n’y  auroit  rien  à 
craindre.  J’ai  remarqué  que  ce  bois 
ne  fouftre  point  de  Vers  :  ceux  que  l’on 
nomme  Vers  à  tuyau  pourraient  bien 
«voir  pour  ne  bois  le  même  dégoût  que 
les  autres  Vers. 

Les  autres  bois  qui  conviennent  à  la 
conftru&ion  des  Vaiffeaux  font  très- 
communs  dans  ce  Pays ,  tels  que  l’Or¬ 
me  ,  le  Frêne,  PAune  &  autres  (  I).  II 

(  i  )  Il  y  a  dans  ce  Pays  plufieurs  efpeces  de 
bois  qui  pourroientfe  vendre  en  France  pour 
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fie  faudroit  donc  plus  pour  achever 
des  Vaifeaux  que  des  cordages  &  du 
fer. Pour  ce  qui  efl  du  Chanvre, on  peut 
fe  fouvenir  qu’il  vient  û  fort,  qu’il  efl: 
beaucoup  plus  propre  à  faire  des  cables 
que  de  la  toile(  t  ).  On  pourroit  appor¬ 
ter  le  fer  de  j?rance,ainfl  que  les  voiles , 
cependant  on  a  qu’à  faire  ouvrir  la 
Mine  de  fer  des  écors  à  Prud'homme 9 
établir  des  Forges ,  on  aura  du  fer  com¬ 
modément  :  le  Roi  peut  donc  y  faire 
conftruire  toutes  ferres  de  bâtimens  à 
fi  petits  frais ,  qu’un 3  médiocre  dépen¬ 
de  lui  donnçroit  une  Flotte  nombreufe. 

Si  les  Anglois  conflruifent  des  Vaif- 
feaux  à  la  Caroline  dont  ils  tirent  de 
grands  avantages ,  pourquoi  n’en  fs- 
roit-on  pas  de  même  à  la  Louifi  ne,  T\c 
a  t-on  befoin  d’exemples  pour  faire  des 
chofes  qui  fe  préfentent  d’un  il  beau 
côté? Je  nidifierai  point  davantage 
fur  un  objet  aufîi  frappant  de  lui-mê¬ 
me  que  celui  ci. 

La  France  tire  beaucoup  de  Salpê-  re 
tre  de  Hollande  &  d'Italie  ,  elle  en  u-  * 

IVIenui ferie  &  pour  la  Marqueterie  ;  comme 
le  Cèdre,  le  Noyer  noir,  le  Cotonnier  ;  ce 
dernier  fe  nomme  ainiî  quoiqu’il  ne  porte 
point  de  Coton. 

(z)  Voyez  Tome  I.  Chnp. 


la  Soxe# 
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rera  de  la  Louifiane  plus  qu’il  ne  lui  et* 
fera  néceffaire,  des  que  Ton  voudra  y 
en  faire.  La  grande  fertilité  du  Pays  en 
efl  une  preuve  évidente,  confirmée  par 
l’avidité  des  animaux  à  pied  fourchu  à 
lécher  la  terre  par  tout  où  les  torrens 
Pont  rompue  ;  on  fçait  combien  le  fêla 
d’attraits  pour  eux.  L’on  y  feroit  du 
Salpêtre  avec  toute  la  facilité  poffible 
par  l’abondance  de  l’eau  &  du  bois; 
il  feroit  d’ailleurs  beaucoup  plus  pur 
que  celui  que  l’on  a  ordinairement ,  la 
terre  n’étant  point  falie  par  les  fumiers  s 
&  d’un  autre  côté  il  ne  reviendroit  pas 
à  plus  haut  prix  que  celui  qu’on  achette 
pour  la  France. 

Quel  commerce  ne  feroit-on  pas 
avec  la  Soye  ?  On  éléveroit  les  Vers  à 
Soye  avec  beaucoup  plus  de  fuccès 
dans  ce  Pays  qu’en  France ,  fuivant  les 
expériences  qui  en  ont  été  faites  6c  que 
j’ai  rapportées  en  leur  lieu  (1). 

Les  terres  de  la  Louifiane  font  très- 
propres  à  la  culture  du  Safran  ,  &  le 
climat  contribueroit  à  en  faire  en  gran¬ 
de  abondance  ;  ce  qui  feroit  encore 
plus  de  piaifir  en  cette  partie ,  c’eft  que 
les  Efpagnols  du  Mexique  ,  qui  en  font 
une  grande  confommation ,  le  feroient; 
valoir  un  bon  prix. 

(1)  Voy  ez  Tome  III,  Chap.  XX* 
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J’ai  parlé  du  Chanvre  par  rapport  à  Le  Chaa«S 
la  conflruélion  des  Vaiffeaux  .*  mais 
ceux  que  l’on  y  conflruiroient  ne  fe- 
roienr  jamais  fuiffians  pour  employer 
tout  le  Chanvre  que  l’on  feroit  dans 
cette  Colonie  ,  il  les  Kabitans  en  cul- 
ti  voient  autant  qu’lis  le  pourroient* 

Mais,  direz-vous,  que  n’en  font -ils 
donc  f  Voici  ma  réponfe  :  les  Habi~f 
tans  de  cette  Colonie  ne  font  que  cè 
qu’ils  voyent  faire  "ux  Anciens;  c’eft 
une  routine  qu’ita  ont  prife  1  mais  s’ils 
voyoienc  une  perforine  intelligente  fo¬ 
rcer  du  Chanvre  fan^  grands  apprêts* 
parce  que  la  terre  y  eu  très  propre  , 
s’ils  voyoient ,  dis  je  ,  qu'il  vient  fans 
le  farder;  que  dans  les  Joirèesde  l’hy- 
ver  les  Nègres ,  Négreffes  &  leurs 
cnfans  peuvent  le  tilier  ,  qu’enfin  ils 
Client  qu  il  y  a  un  bon  profit  par  la 
vente  ;  alors  ils  en  feraient  tous.  Ils 
penlent  3c  agiffent  de  même  fur  tous 
les  autres  articles  de  la  culture  dans  ce 
Pays. 

Le  Coton  efl  aufîî  un  des  bons  ob-  Lc  çocoir 
jets  du  Commerce,  parce  que  fa  cultu¬ 
re  d’ailleurs  rfefl  point  difnciie.  La  feu¬ 
le  chofe  qui  empêche  que  l’on  n'en  cul¬ 
tive  une  plus  grande  quantité  efl  la  dif¬ 
ficulté  qui  fe  trouve  à  l’égrainer.  Sice^ 
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pendant  ils  avoient  des  moulins  qui  fif- 
fcnt  cet  ouvrage  beaucoup  plus  vîte ,  le 
profit  augmenteroit  confidérablement* 
Pourquoi  ne  s’en  trouve-t’il  pas  d’af- 
fez  inventifs  pour  faire  une  machine  qui 
accélereroit  l?ouvragef(  1  ) 
î.'îndigo,  L’Indigo  delà  Louifiane  efl: ,  félon 
les  Marchands  Connoiffeurs,  au  moins 
auffi  beau  que  celui  des  îfies  ;  il  eft  mê¬ 
me  plus  cuivré.  Comme  il  vient  très- 
bien  ,  &  qu’il  fournit  plus  d’herbe 
qu’aux  Ifles,  on  enferoit  tout  au  moins 
autant  qu’aux  Ifles ,  quoiqu’on  y  en  faf- 
fe  quatre  coupes ,  tandis  qu’on  n’eo  fait 
que  trois  à  la  Louifiane,  Le  climat  eft 
plus  chaud  aux  Ifles ,  c’eft  pour  cela 
qu’ils  font  quatre  récoltes;  mais  îater- 
re  y  eft  plus  aride  ^  &  ne  produit  pas 
tant  que  dans  la  Louifiane  ;  deforte  que 
les  trois  coupes  de  celle  civallent  bien 
les  quatre  coupes  de  celles  là. 

Tabac*  Le  Tabac  de  cette  Colonie  efl  (l 
parfait ,  que  fi  le  Commerce  en  éroit 
libre  ,  on  le  vendreit  cent  fols  6c  fix 
francs  la  F  re  ;  tant  la  lève  en  efl  fine 
3c  délicate. 

Le  H  is  émondé  peut  suffi  faire  une 
belle  partie  du  Commerce.  On  va  cher- 

(1)  Voyez  le  Chapitre  précédent  à  l’arti¬ 
cle  du  Coton# 
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dier  dans  le  Levant  le  Ris  que  nous 
conformons  en  France:  &  pourquoi 
tirer  des  Pays  étrangers  ce  que  nous 
pouvons  avoir  de  nos  Compatriotes  ? 

Un  auroit  a  moindre  peine  &  avec 
plus  de  sûreté.  B  ailleurs  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois,  toujours  trop  fou- 
vent  ,  des  années  de  difette  ,  on  fè- 
roit  continuellement  alluré  d'en  trou¬ 
ver  dans  la  Louifiane,  parce  quelle  n’eft 
point  fujette  a  manquer  .  avantage  que 
peu  de  Provinces  ont  avec  elles  :  pour¬ 
quoi  donc  aller  chercher  chez  l’Ltran- 

ger  ce  que  1  on  a ,  pour  ainli  dire  .  chez 

loi  r 

On  peut  ajouter  a  ce  Commerce  Pour  la  Me^e- 
quelques  Drogues  propres  à  la  Méde-  ‘!"e&1*TeU' 
cine  &  a  la  Teinture  Pour  la  première, 
la  Douiiiane  produit  le  SalfafFras,  l’Ef- 
quine,  la  SaifepareiHe  ,  mais  fur-tout 
cet  excellent  Paume  de  (  i  )  Copaim  , 
onr  les  vertus  bien  connues  lauve- 
roient  la  vie  à  un  grand  nombre  de  per- 
lonnes.  Il  faut  efpérer  que  MAI  de  la 
Faculté  s’étudieront  à  les  connoître 
pour  leur  gloire  &  la  famé  du  Public, 

On  trouve  auflî  dans  cette  Colonie 
J  Huile  d’Ours,  qui  elt  excellente  pour 

il  cL^°m. Ies  vertus  dect  Eaume  ’ Tome 

T  o.  ne  111. 
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guérir  toutes  les  douleurs  de  differens 
rhumatifmes.  Pour  la  Teinture,  je  ne 
vois  que  le  Bois  Ayac,  ou  Bois  Puant 
pour  le  jaune  ,  &  l’Achetchi  pour  le 
rouge  ;  j’ai  parlé  ailleurs  de  la  beaute 
de  ces  deux  couleurs  (i)* 

Telles  font  les  Marchandifesqui  peu¬ 
vent  faire  un  Commerce  réel  de  cette 
Colonie  avec  ia  France  ;  celle-ci  peut 
apporter  en  échange  toutes  fortes  de 
Marchandées  d’Europe  ;  le  débit  en 
eft  fûr,  tout  y  convient  puifque  le  luxe 
y  régné  autant  qu  en  France.  Les  Fa¬ 
rines,  le  Vin  &c  les  Liqueurs  fines  s  y, 
vendent  bien:  &  quoique  j’aye  parle 
de  la  maniéré  de  faire  venir  du  h  loment 
dans  ce  Pays, les  Habitansqui  font  vers 
le  bas  du  F  cuve  iur-tout  ,  n’en  eu  lè¬ 
veront  jamais, non  plus  que  de  la  vigne, 
parce  qu’un  Nègre  clans  ces  fortes  de 
travaux  ne  gagnèrent  pas  à  (on  maître 
la  moitié  d  au-ant  qa’;-  cultiver  le  Ta¬ 
bac  ,  qui  tft  cependant  de  moindre  rap* 
port  que  l’Indigo. 

Commerce  de  Ici  Loinfidiie  avec  les  ÎJles . 

On  porte  de  la  Louifiane  aux  Ides 
des  bois  de  Cypre  é  uaris  pour  bâtir 
(  î  )  Voyez  Tome  II.  Chap.  i V.  &  V. 
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ils  font  de  différente  longueur  ,  lar¬ 
geur  &  grofîeur  ;  on  y  transporte  fou- 
vent  des  maifons  toutes  taillées  &  mar¬ 
quées  ,  prêtes  à  monter  en  arrivant  dans 
1  endroit  de  leur  dcfidnation. 

De  la  brique,  qui  coûte  quatorze  ? 
quinze  livres  le  millier ,  rendue  au  Na¬ 
vire  qui  l’embarque. 

Des  eiïences  pour  couvrir  les  mai¬ 
fons  ôc  angards  ;  elles  font  du  même 
prix. 

^  Des  Fèves  Apalaches;  elles  valent 
dix  livres  le  baril  qui  pele  deux 
cens. 

Du  Mahiz  ou  Bled  de  Turquie. 

Des  planches  de  Cypre  de  dix  à  don* 
ze  pieds. 

Des  Pois-roux  ;  ils  coûtent  douze 
à  treize  livres  le  baril  dans  le  Pays. 

Du  Ris  émondé,  il  coûte  vingt  li¬ 
vres  le  baril  qui  péfedeux  cens. 

Il  y  a  un  grand  profit  à  faire  aux 
Iflesen  y  portant  lesMarchandifes  dont 
je  viens  de  parler  ;  çe  profit  eft  ordi¬ 
nairement  de  cent  pour  cent  au  retour  : 
les  Bâtimens  qui  y  vont  de  la  Colonie 
rapportent  du  fucre  ,  du  caffé  ,  de  la 
guildive  ,  ou  eaux  de  vie  de  cannes  de 
lucre  que  les  Nègres  confomment  en 
boiiTon  j  on  en  rapporte  encore  d’au- 

Rij 
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ires  Marchandées  à  l’ufage  du  Pays. 

Les  VaiiTeaux  qui  viennent  de  Fran¬ 
ce  à  la  Louifiane  paient  tous  au  Cap 
François  en  relâche.  Il  s’en  trouve 
aufli  quelquefois  qui  ,  n  ayant  pas  de 
quoi  fe  charger  pour  France,  parce 
qu’on  les  aura  payés  en  argent  ou  en 
lettres  de  change  ,  font  obligés  de  re¬ 
payer  par  le  Cap  François,  afin  d’y 
prendre  leur  cargaifon  pour  France. 


CHAPITRE  XXI  IL 


Du  Commerce  avec  les  Efpagnols  :  Des 
Marchandises  qu’ils  apportent  à  la  Co- 
Ionie  ,Jï  on  les  leur  demande  :  De  celles 
qu’on  peut  leur  rendre  &  qui  les  flat¬ 
tent  :  Réflexions  Jur  le  Commerce  de 
cette  Province  fur  les  grands  avan¬ 
tages  que  l’Etat  les  Particuliers  peu - 

vent  en  retirer . 


Commercé  avec  les  Efpagnols . 

IEs  Marchandées  qui  conviennent 
-J  aux  Efpagnols  font  a  fiez  connues 
des  Commerçans ,  pour  qu’il  ne  foit 
point  néceffaire  d#’en  donner  le  détail', 
comme  je  n’ai  point  donne  celui  des 
Marchandifes  que  l’on  porte  àcetteCo- 
Ionie,  quoique  je  les  connoilTe  toutes  : 
ce  n’efl  pas  de  quoi  il  s’agit  ici.  J’aver¬ 
tirai  feulement  ceux  qui  voudroient 
s  établir  à  la  L.ouifiane,  que  pour  trafi¬ 
quer  avec  les  Eipagnols ,  il  ne  fuffic  pa3 
d’a voi r  1  es  prin ci pa les  M a rcb an d i les  q u i 
conviennent  à  leur  commerce  ,  il  faut 
encore  foavo:?  faire  les  affortimen? 

R  iij 
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convenables  ;  ce  qui  les  flatte  au  point 
que  l’on  fait  beaucoup  mieux  fes  affai¬ 
res  avec  eux,  parce  qu’eux  mêmes  ils 
font  mieux  les  leurs  en  arrivant  au  Me¬ 
xique. 

■Marehandifes  que  le;  Efpagnols  appor- 
tent  à  la  Louifiane  ,Ji  on  les  leur  de¬ 
mande. 

Bois  de  Campêche;  il  vaut  ordinai¬ 
rement  depuis  dix  jufqu’à  quinze  livres 
le  cent. 

Bois  de  Bréfillette  ;  il  a  une  quali¬ 
té  fupérieure  à  celui  de  Campêche. 

Cacao  très-beau  ;  il  y  en  a  dans  tous 
les  Ports  d’Efpagne:  il  vaut  dix-huit  à 
vingt  livres  le  quintal. 

Cochenille  meflique  ;  elle  vient  de 
la  Vera-Cruz;  il  n’eft  pas  difficile  d’en 
avoir  autant  que  Ton  peut  fouhaiter  à 
caufe  de  la  proximité,  elle  vaut  quinze 
francs  la  livre  ;  il  y  en  a  de  moindre  que 
l’on  nomme  Silveftre. 

Caret  ;  il  eft  commun  dans  les  Ifles 
Efpagnoles  j  il  vaut  fept  à  huit  francs 
la  livre. 

Cuir  tanné  ;  ils  en  ont  en  grande 
cuantité  ;  celui  de  marque,  vaut  quatre 
livres  dix  fols  la  levée. 
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Maroquins  ;  ils  en  ont  en  quantité 
&  à  bon  compte. 

Veau  tourné  ;  il  efl  à  bon  compté 
aufîî. 

Indigo  ;  il  fe  fabrique  à  Guatema¬ 
la  ;  il  vaut  trois  à  quatre  francs  la  livre  ; 
il  y  en  a  qui  efl  d'une  qualité  parfaite , 
aufli  fe  vend- il  douze  francs  la  livre. 

Salfepareiile  ;  ils  en  ont  en  très-  gran¬ 
de  quantité ,  &.  la  vendent  depuistreize 
jufqu’à  quinze  fols. 

Tabac  en  poudre  de  la  Ravanne  ;  il 
y  en  a  de  \  rix  différent  &  de  qualité 
différente  ;  j’en  ai  vu  à  trois  efcalins  la 
livre,  ce  qui  fait  trente-fept  fols  fix 
deniers  de  notre  monnoye. 

Vanille  ;  il  y  en  a  de  différens  prix. 
Ils  ont  plufieurs  autres  chofes  à  très- 
bon  compte,  fur  lefquelles  on  gagne¬ 
ront  beaucoup  .  &.  dont  on  trouveroic 
aiférnent  à  fe  défaire  en  Europe  ,  fur- 
tout  pour  ce  qu  concerne  la  Médecine; 
mais  ce  détail  nous  conduiroit  trop 
loin  &:  me  feroit  fortir  de  l’objet  que 
je  me  fuis  propcfé. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Commer¬ 
ce  de  la  Louifiané ,  doit  faire  aiférnent 
compiendre  qu’il  s’augmentera  nécef- 
fairement  à  mefure  que  le  Pays  fe  peu¬ 
plera;  l’induftrie  fe  perfectionnera  auf: 
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fi  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  ■ 
génies  inventifs  &  induflrieux ,  qui 
venant  d’Europe  feront  la  découverte 
de  quelque  matière  qui  fera  fortune 
dans  lè  Commerce.  Je  pente  qu’un  bon 
Tanneur  pourroit  dans  cette  Colonie 
tanner  les  cuirs  du  Pays  même  8c  à 
moins  de  frais  quten  France  ;  je  crois 
même  que  le  cuir  y  prendrait  fa  per¬ 
fection  en  moins  de  tems  :  ce  qui  me 
donne  lieu  de  le  croire  ,  c’efl  que  j’ai 
oui  attirer  que  le  cuir  Efpagnol  ,  qui  t  (1 
très- bon  ,  ne  relie  que  trois  ou  quatre 
mois  dans  la  folle. 

Il  en  fera  de  même  de  plufleurs  au¬ 
tres  chofesaqui  empêcheroient  que  l’ar¬ 
gent  du  Royaume  ne  fut  tranfporté 
dans  les  Pays  Etrangers.  Ne  feroit-iL 
pas  plus  convenable  &  plus  utile  de 
chercher  des  moyens  de  tirer  les  mê¬ 
mes  denrées  de  nos  Colonies  ?  8c  ces 
moyens  font  fi  aifés  J  du  moins  l’argent 
ne  fortiroit  pas  des  mains  des  François, 
8c  ce  feroient  comme  deux  familles  qui 
trafiqueroient  enfemble  8c  qui  fe  rea- 
dro  fient  mutuellement  fervice.  D’ail¬ 
leurs  il  ne  faudroit  point  tant  d’argent 
pour  commercer  à  la  Louifiane ,  puis¬ 
que  les  Habitans  y  ont  befoin  des  Mar- 
duandHes  d’Europe.  Ce  feroit  donc  un 
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commerce  bien  différent  de  celui ,  qui 
ftns  emporter  les  Marchandifes  du 
Royaume  en  exporte  l’argent  ;  com¬ 
merce  encore  bien  different  de  celui  qui 
n’apporte  en  France  que  des  Marchan¬ 
dises  qui  font  très  dommageables  à  nos 
Manufactures. 

Je  puis  ajouter  à  tout  ce  que  j’ai  dit 
fur  la  Louifiane  comme  un  des  grands 
avantages  de  ce  Pays  ,  la  propriété 
qu’ont  les  eaux  du  Fleuve  S.  Louis  de 
rendre  les  femmes  fécondes.  Si  les  in¬ 
tentions  de  la  Compagnie  euflent  été 
Suivies ,  fi  Ses  ordres  euffent  été  exécu¬ 
tés,  on  ne  peut  douter  que  cette  Co¬ 
lonie  ne  fût  aujourd’hui  très- forte  ,  & 
qu’il  ne  s’y  trouvât  une  nombreufe  jeu- 
nette  ,  qu’aucun  autre  climat  ne  pour- 
roit  engager  à  aller  s’y  établir  :  rete¬ 
nue  par  la  beaute  du  fien  ,  elle  en  feroit 
valoir  les  richelfes,  &  bien-tôt  multi¬ 
pliée  de  nouveau  ,  elle-  offriroit  à  fa 
patrie  originaire  des  Secours  d’hommes, 
de  Vaiflèaux  &  de  beaucoup  d’autres 
chofesqui  neferoicnrpoint  à  dédaigner. 

Je  ne  faurois  trop  faire  fentir  le 
grand  mérité  des  Secours  de  grains  que 
cette  Colonie  pourroit  fournir  dans  un  • 
tems  de  difette.  Dans  une  mauvaife  an¬ 
née  on  efl  contraint  de  porter  Son  aiv  - 
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gent  chez  les  Etrangers ,  pour  en  tirer 
des  grains  que  (ouvent  ils  ont  achetés 
en  France  ,  parce  que  quelques-uns 
d’eux  ont  le-fécret  de  les  conferver  ; 
mais  .6  la  Colonie  de  la  Louifiane  étoit 
une  fois  bien  établie,  quel  fecoursne 
recevroit-on  pas  de  ce  beau  Pays  du 
côté  des  grains  ?  Je  vais  déduire  deux 
raifons  qui  établiront  mon  fentiment. 

La  première  eft  que  les  Habitans 
font  toujours  plus  de  grains  qu’il  n’en 
faut  pour  leur  nourriture ,  celle  de  leurs 
Ouvriers  &  de  leurs  Efclaves.  J’avoue 
que  dans  le  bas  de  la  Colonie  on  ne  ti- 
reroit  que  du  Pus  ;  mais  c’eft  toujours 
un  grand  fecours  :  Or  fi  la  Colonie 
étoit  établie  de  proche  en  proche  feu¬ 
lement  jufqu’aux  Arkanfas ,  on  y  feroit 
du  Froment  &  du  Seigle  en  fi  grande 
quantité  que  l’on  voudroit  ,  &:  cette 
production  feroit  grand  plaifir  à  la 
France,  lorfque  les  années  aurùient 
manqué. 

La  fécondé  raifon  eftque  dans  cet¬ 
te  Colonie  il  n’y  a  jamais  de  difet  te-  à* 
craindre.  En  y  arrivant  je  me  fuis  in¬ 
formé  de  ce  qui  s’y  étoit  pafle  depuis 
I  700  ;  j’y  fuis  relié  jufqu’en  1734; 
j*en  ai  eu  des  nouvelles  depuis  mon  re¬ 
tour  en  France  julqu’à  cette  année 
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1777.  En  conféquence  je  puis  a  durer 
qu’aucune  intempérie  n’a  caufé  aucune 
diiètte  dans  la  Louifiane  de  tour  ce 
fiécle  :  j'ai  vû  le  plus  rude  Hyver  qu’il 
y  ait  eu  dans  ce  Pays  de  mémoire  des 
hommes  les  plus  âgés  ;  mais  les  vivres 
n’y  ont  pas  été  plus  chers  que  les  au¬ 
tres  années.  Le  fol  de  cette  Provin¬ 
ce  étant  excellent  &  le  tems  toujours 
convenable  ,  les  denrées  que  l’on  culti¬ 
ve  y  viennent  toujours  à  merveille. 

Nous  fçavons  parPHifloire,que  Ro~ 
me  ,  quoique  dans  un  climat  bien  plus 
chaud  que  la  France,  a  fouvent  man¬ 
qué  de  grains ,  au  point  d’être  obligée 
d’en  envoyer  chercher  dans  les  Pays 
étrangers.  Mais  quelle  refifource  les 
Romains  n’ont- ils  pas  trouvée  en  tour 
tems  en  Egypte  6c  en  Sicile  ?  Cette 
derniere  fur  tout  n’a  t- elle  point  été 
ch  érie  des  Romains  principalement 
pour  cette  raifon  f  Et  d’où  vient  cette 
fertilité  à  la  Sicile ,  fi  ce  n'eft  du  climat 
&  de  la  bonne  qualité  de  la  terre  ?  Ro-. 
me  a  un  bon  climat  p  mais  la  terre  dl 
trop  aride  ;  les  grands  froids  tuent  les 
Plantes  qui  n’y  ont  prefque  point  de 
racines  en  bien  des  endroits  ;  les  cha¬ 
leurs  par  la  même  raifon  ne  leur  fonr 
pas  moins  dommageables  ;  mais  la  Loui~ 
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liane  eft  à  l’abri  de  ces  inconvénient 
par  l’extrême  bonté  de  fon  fol  &  de  fon, 
climat.  < 

On  fera  peut-être  furpris  de  m’en-, 
tendre  promettre  de  fi  belles  chofes, 
d’un  Pays  dont  on  s’eft  fait  une  idée  fl 
inférieure  à  l’Amérique  Efpagnole  Ôc* 
Portugaife.  Mais  ceux  qui  voudront., 
réfléchir  fur  ce  qui  fait  la  véritable  for* 
cédés  Etats  &  la  bonté  réelle  d’un. 
Pays, changeront  bientôt  de  fentiment  * 
6c  conviendront  qu’un  Pays  fertile  en 
hommes ,  en  produirions  de  la  terre. 
6e  en  métaux  néceffaires,  eft  infiniment 
au-defius  de  ceux  d’uu  l’on  tire  for 
l’argent  6c  les  diamans,  dont  le  premier 
effet  eft  de  nourrir  le  luxe  &  de  rendre 
les  hommes  indolens,  6c  le  fécond  d’ir¬ 
riter  la  convoitife  des  Peuples  voifins. 
Je  ne  crains  donc  point  d’afiurer  que 
la  Louiftane  bien  gouvernée  ne  tarde- 
ra  pas  a  remplir  tout  ce  que  j  en  ai 
avancé  :  car  quoiqu’il  y  ait  encpre  quel¬ 
ques  Nations  des  Naturels  qui  pour¬ 
raient  devenir  ennemis  des  François  , , 
les  Habitans  par  leur  caraéfére  martial, 
de  leur  zélé  pour  le  Roi  Se  la  Patrie,  ai-, 
dés  de  quelque  peu  de  Troupes  com¬ 
mandées  furtout  par  de  bons  Officiers  3v, 
qui  en  mêmejems  fçauront  bien  conir. 
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mander  les  Habitans ,  ceux-ci  feront 
toujours  allez  forts  pour  en  triompher, 
&  empecher  quelques  .Etrangers  que  ce 
puilfe  être  d’envahir  le  Pays.  MM.  les 
Gouverneurs  qui  y  ont  été  jufqu’à  pré* 
fent  ne  pourront.,  je  crois,  difconve- 
nir  que  les  Habitans  leur  ont  été  dW 
grand  fecours  à  la  Guerre  :  que  feroit- 
ce  donc,  fE  comme  je  l’ai  imaginée  on 
attaquoit  la  première  Nation  qui  de- 
viendroit  ennemie  des  François ,  de  la 
maniéré  que  je  l’ai  dit  dans  l’article  des 
Pvedexions  fur  la  Guerre(  i  )? On  les  ré- 
duiroit  fur  le  champ  à  un  point  quetou- 
tes  les  autres  Nations  trembleroient  au 
feul  nom  des  François ,  &  fe  garde- 
roient  bien  de  jamais  longer  à  leur  fai¬ 
re  la  Guerre;  l’avantage  eu  outre  qu’il 
y  a  dans  ces  fortes  de  Guerres ,  eE  qu’iL 
en  coûte  peu  &  qu’on  ne  rifque  pas  de. 
perdre  des  Troupes.  . 

En  1734*  M.  Périer  Gouverneur 
de  la  Louilïane  fut  relevé  par  M.  de 
Biainville,  &  l’Habitati  on  du  Roi  fut 
réformée  par  une  œconomie  entendue, 
a  la  manière  de  celui  qui  confeilla  l’af¬ 
faire.  Un  flatteur  qui  vouloir  faire  fa, 
cour  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  fiten- 

CO  y  oyez  le  Chapitre  XIX,  de  cette; 
Troisième  Partie, 
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tendre  à  ce  Minillre  que  cette  Habits^ 
tion  coûtoit  tous  les  ans  dix  mille  li¬ 
vres  à  fa  Majefté  ,  &  qu’on  pouvoir  lui 
épargner  cette  fomme  ;  mais  ce  don¬ 
neur  de  confeils  fe  garda  bien  de  dire  à 
Son  Eminence  que  cette  Habitation 
pour  ces  dix  mille  litres  en  épargnoit 
au  moins  cinquante. 

Mon  Polie  fut  réformé, je  le  fus  aufi 
fi,  MM,  Péiier  &  de  Salmont  m’enga¬ 
ge  rent  à  relier  encore  quelques  mois 
fur  l’Habitation  ,  pour  y  ménager  les 
intérêts  du  Roi  pat  la  vente  que  je  fe- 
rois  des  Nègres  ,  defquels  je  connoif- 
fois  mieux  le  prix  que  tout  autre  ;  mes 
Supérieurs  firent  ce  qu’ils  purent  pour 
m’exciter  à  relier,  me  repréfentant  que 
dans  peu  il  vacqueroit  certainement 
quelque  Polie  qui  me  conviendroit  au 
moins  autant  que  celui  que  je  venoiS' 
d’exercer.  M.  de  Biainville  même  à 
fon  arrivée,  &  quand  il  eut  appris  que 
je  vouîois  repafier  en  France,  me  con¬ 
seilla  de  relier  par  des  raifons  qui  pa- 
roilfoient  devoir  me  flatter  ;  mais  la 
prudence  me  parloit  d’un  ton  bien  dif¬ 
férent.  Je  répondis  à  tant  de  belles  pro-» 
polirions, que  mon  véritable  intérêt  me 
déterminoit  malgré  moi  à  prendre  re¬ 
parti  3  qu’ainfi  aucunes  promelfes  n’é- 
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toient  capables  de  m’y  retenir  plus 
long-tems.  J’avois  mes  raifons,  il  pou¬ 
voir  aifément  les  deviner,  fur  quoi  je 
ne  dis  rien. 

.  de  Salmont  me  dit  avant  de  par-- 
tir  que  Ton  me  devoir  une  gratifica¬ 
tion  ,  ou  que  jamais  on  n’en  avoic  dû  à 
perfonne.  Il  rn  en  propofa  une  qui  me 
fat  i  s  fit  d  autant  plus,  que  tant  que  j’ai 
pu  m  en  pafïer,  mon  zélé  pour  le  fer- 
vice  m’a  empêché  d’en  demander  & 
d  en  recevoir. 

Le  VaifTeau  du  Roi  la  Gironde  étant 
prêt  a  partir  ,  je  fus  voir  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  Bellivaux  qui  le  commandoir» 
Ii  me  dit  que  je  lui  etois  beaucoup  re¬ 
commandé  par  les  Supérieurs  de  la  Co¬ 
lonie,  &  qu  il  me  feroit  tous  les  plai— 
firs  qui  dépendraient  de  lui.  Je  fus 
prendre  conge  de  tous  les  Supérieurs 
&  de  tous  mes  amis,&  je  partis  avec  le 
VaifTeau  qui  defcendit  le  Fleuve  jufqu’à 
la  Balize,  d  ou  nous  mimes  à  la  voile  le 
dix  de  Mai  1734-  Nous  eûmes  afiez 
beau  temps  jufqu  au  debouquement  du 
Canal  de  BaJiama  j  nous  eûmes  enfuite 
le  vent  contraire  qui  nous  retarda  du- 
ne  huitaine  vers  le  Banc  de  terre  neuve 
ou  il  faut  aller  prendre  les  vents  pour 
revenir  en  France.  De- la  nous  fîmes 
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h  traverfée  fans  aucun  accident,  8cr 
nous  arrivâmes  à  bon  port  à  la  rade  de- 
Ghaidbois  devant  la  Rochelle  le  vingt* 
cinq  Juin  fuivant,  ce  qui  faifoit  qua-' 
rente  cinq  jours  de  traverfée  de  la  Louh 
Sane  enÆrances  - 
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CHAPITRE  XXIV: 

Guerre  des  Tchicachas  par  M.  de  Biain- 
vilh  :  Première  expédition  par  la  Ri - 
s  ia  e  de  A4 o bile  ;  Seconde  expédition 
ptr  le  Fleuve  S.  Louis:  Guerre  des 
Cliatkas  terminée  par  la  prudence  de 

M%  de  Vaudreuil . 


T  'Attachement  que  j’ai 
J-j  toujours  eu  pour  la  Colonie  de  la 
Louifiane  ,  ma  engage  à  yconfervej 
des  correfpondances,par  le  moyen  def- 
quelles  je  ferois  inftruit  de  tout  ce  qui 
s’y  pafîeroit  pendant  mon  abfence,  A  in- 
fi  puifque  je  donne  aujourd'hui  l'Hif- 
toire  de  cette  belle  Province  ,  je  la  fi¬ 
nirai  par  les  évérïemens  qui  y  font  ar¬ 
rivés  depuis  mon  ‘retour  en  France  ,  8c 
qui  méritent  d’étre  rapportés.  Je  vais 
donner  en  conféquence  la  Relation  de 
la  Guerre  des  Tchicachas  par  M.  dé 
Biainville,  &  de  celle  des  Chatkas 
terminée  parM..de  Vaudreuil.  Ces  dé¬ 
tails  mont  etc  envoyés  par  feu  M.1 
d’AulTevill-e ,  ancien  Confeiijer  d lx 
Confeil  Supérieur  de  la  Louifiane  3 
Çommiflairc  en  cette  Colonie. 
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Quoique  je  vous  aye  écri  cjeux  foi$ 
depuis  l’arrivée  de  M.  de  Biainville  , 
je  ne  vous  ai  cependant  rien  mandé 
des  grands  préparatifs  que  ce  nouveau 
Gouverneur  falloir  prefque  dès  fon  avè¬ 
nement  au  Gouvernement  j  au  fujet  de 
la  G  u erre  qu  il  roéditoit  de  faire  aux 
Te  h  ica  ch  as,  parce  qu’ils  avoient  reçu 
chez  eux  &  adopté  les  Natchez  ,  ce  qui 
rfetoit  point  de  fon  goût.  Ces  prépara¬ 
tifs  ont  duré  environ  deux  ans  ;  c’efl 
pour  cela  que  j’ai  voulu  en  attendre  la 
fin  pour  vous  en  parler,  afin  que  le  tout 
vous  fût  préfent  en  même  tems. 

M,  de  Biainville  trouva  mauvais  que 
les  Natchez  fe  fa  lient  retirés  chez  les 
Tchicachas ,  fans  que  l’on  eût  châtié 
ceux  ci  de  leur  témérité  :  il  avoit  ce¬ 
pendant  appris  d' s  fa  jeunefife,que  c’eft 
un  ufage  6c  même  une  coûtume  l'acrée 
chez  toutes  les  Nations  de  l’Amérique 
Septentrionale  (i)  ;  mais  foit  que  cet¬ 
te  hofpitalité  ne  lui  plût  point  ,  foie 
qu’il  eût  oublié  cette  Loi  irréfragable 
parmi  ces  Nations  ,il  fie  dire  aux  Tchi- 

O)  Lorfqu’une  Nation  eft  affoiblie  par  la 
Guerre ,  elle  fie  retire  chez  une  autre  qui  veut 
bien  l’adopter  ;  alors  fi  on  pourfuit  la  Nation 
qui  s’efi  retirée  chez  l’autre  ,  c’efi  déclarer  la 
Guerre  à  celle  qui  a  adoptée  la  première» 
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cachas  peu  de  rems  après  Ton  arrivée  ? 
qu  ils  eufient  à  lui  livrer  les  Natchez, 
Les  Tchicachas  lui  firent  répondre  , 
qu  e  les  Natchez  ayant  demandé  de  fie 
confondre  avec  eux  ,  ils  les  avoient  re¬ 
çus  8c  adoptés  ;  de  forte  qu’ils  ne  Fai— 
foient  plus  qu  une  Nation  fous  le  nom 
de  Tchicachas  ;  qu’ainfi  il  n’y  avoit 
plus  de  Natchez:»  D’ailleurs,  ajou- 
»teient  ils,fi  Biain ville  avoit  retiré  nos 
»  Ennemis,  irions  nous  les  lui  deman- 
»  der.?  Et  fi  nous  le  faifions,  nous  les 
»  livreroit  il  ?œ 

LTnterptête  rapporta  ce  que  cette 
Nation  avoit  répondu;  maisM.de  Biain- 
ville  n’en  tenant  aucun  compte,  conti¬ 
nua  fes  préparatifs  de  Guerre  ,  8c  fit: 
partir  M  le  Blanc  Capitaine, avec  cinq 
Bateaux  armés  qu’il  commandoit  :  un 
de  ces  Bateaux  c toit  chargé  de  Pou¬ 
dre  8c  les  autres  des  Marchandées  ,  8c 
le  tout  étoit  deftiné  pour  la  Guerre 
des  Tchicachas.  Le  Capitaine  portoit 
les  ordres  à  M.  d’Artaguette  Com¬ 
mandant  du  Pofie  des  Illinois  ,  de  fe 
difpofer  à  partir  à  la  tète  de  toutes  les 
Troupes ,  de  tous  les  Habitans  8c  Na< 
turels  qu’il  pourroit  emmener  des  Illi¬ 
nois,  pour  fe  rendre  aux  Tchicachas  le 
dix  de  Mai  de  l’année  fui  vante ,  8c  que 
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lui  Gouverneur  y  feroit  rendu  le  mêmé4' 

jour  avec  Ton  Année. 

Les  Tchicacbas  ayant  appris  les  pré¬ 
paratifs  de  Guerre  des  François ,  gar- 
doient  le  Fleuve  croyant  qu’on  lesat- 
taqueroit  de  ce  côté-là.  En  effet  ayant 
apperçu  le  Convoi  de  M.le  Blanc,  ils 
Fattaquerent  >  mais  fans  aucun  fuccès, 
puifque  perfonne  ne  fut  tué,  &  qu’on* 
arriva  heurenfement  aux  A  rkanfaSo  M. 
le  Blanc  après  s’être  rafraîchi  chez  cet¬ 
te  Nation,en  partit ,  lai  (fa  les  Poudres 
pour  des  raifons  que  perfonne  n’a  ja¬ 
mais  pu  fçavoir ,  ni  même  deviner. 

IF  n’eut  aucun  accident  de-là  juf- 
qu’aux  Illinois ,  oà  il  remit  les  ordres 
dü  Gouverneur  à  M.  d’Àrtaguette^quf- 
voyant  qu’on  lui  envoyoit  un'Bateau 
chargé  dePoudre  pourfonPofLefic  pour 
la  Guerre  que  Fon  projettoit  de  faire 
aux  Tchicachas,fit  partir  le  meme  jour 
un  Bateau  pour  aller  chercher  les  Pou¬ 
dres  que  l’on  avoir  laiiiées  aux  Arkàn- 
fàs.  Ce  Bateau  fit  diligence  pour  arri- 
ver;maisen  retournant,iîeutie  malheur' 
d’être  rencontré  par  un  Parti  de  Tchi- 
cachas  :  ceux-ci  ayant  découvert  de 
loin  le  Bateau,  fe  mirent  en  embufcale' 
pour  le  furprendre  au  paflàgc  ,  ce  qui 
leur  ré.ufîk  ;  le  Bateau  paffant  près  dd . 
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bord  du  Fleuve  où  ils  éroient  embuf- 
qués ,  ils  firent  fur  lui  une  décharge 
iùbite  &  generale  qui  tua  tout  le  mon¬ 
de  du  Bateau,  à  l’exception  de  M.  du 
TifTenet  fils  ,  qui  étoic  Lieutenant 
Commandant  le  Bâteau  ,  &  le  nommé 
Rofalie;  ils  furent  les  deux  feuls  qui 
en  réchappèrent  &  furent  faitsEfclaves: 
de  cette  forte  les  Poudres  qui  dévoient 
fervir  à  faire  la  Guerre  aux  f chicachas, 
leur  fervirenc  pourleur  propre  défenfe. 

Cependant  M.  de  Biain ville  fut  par 
mer  au  Fort  de  la  Mobile, où  le  Grand- 
Chef  des  Chatkas  l’attendoit  fuivant 
1-avis  qu’ils  en  avoient  reçu  ;  le  Gou-, 
verneur  l’engagea  de  joindre  fes  Guer¬ 
riers  aux  nôtres  pour  porter  la  Guerre 
chez  les  Tchicachas,  moyennant  une 
certaine  quantité  de  Marchandises  ; 
dont  on  lui  donna  une  partie  fur  le 
champ,  avec  promette  de  lui  livrer  le 
refie  avant  de  partir  de  ce  Fort ,  qui 
feroit  dans  un  tel  tems  qu'il  lui  indi¬ 
qua.  Ce  Gouverneur  enfuite  retourna 
a  la  nouvelle  Orléans  attendre  le  mo¬ 
ment  d’ouvrir  la  Campagne. 

M.  de  Biainville  de  retour  à  la  Ca¬ 
pitale  ,  fit  les  préparatifs  pour  fon  dé¬ 
part  .  &  celui  de  l’Armée  qui  étoit  com¬ 
porte  de  Troupes  réglées ,  de  quel-. 
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ques  Habitans  &  Nègres  libres,  &  de? 
quelques  Eiclaves ,  lefqucls  partirent 
tous  de  la  nouvelle  Orléans  pour  la 
Mobile  ,  où  i’Armée  fe  trouva  raf- 
femhlée  avec  les  Chatkas  le  dix  dé 
Mars  1736.  L’Armée  fe  repofa  en  cet 
endroit  jufqu’au  deux  d  Avril  jour  de 
Pâques  ,  qu’elle  partit.  Ce  retard  que 
les  Naturels  trouvoient  fort  inutile  , 
les  impatienta  au  point  ,  que  plufieurs 
fois  ils  furent  prêts  à  s’en  retourner  ; 
mais  le  refie  des  Marchandées  qu’on 
leur  avoit  promifes  ,  &  qu’on  ne  devoir 
leur  donner  qu’à  un  endroit  nommé 
Tombecbec,  fit  qu’ils  attendirent  le 
départ. 

Toute  cette  Armée  fit  route  par¬ 
tie  fur  la  Mobile  ,  partie  fur  la  Terre 
en  fuivant  le  bord  de  l’EfTce  furent  les 
Naturels  qui  fuivirent  le  bord  de  cette 
Biviere  ;  ceux  que  le  Gouverneuravoit 
amenés  de  la  Capitale  furent  embar¬ 
qués  fur  trente  grands  Bateaux  &  fur 
autant  de  grandes  Pirogues.  On  fut  à 
petites  journées  ;  auff  n’arriva- t-on 
que  le  vingt  d’Avril  à  Tombecbec, 
où  M.  de  Hiain ville  avoit  fait  conf- 
truire  un  Fort  plufieurs  mois  aupara¬ 
vant  ,  par  une  Compagnie  de  Soldats 
qu’il  y  avoit  envoyés  pour  le  bâtir  Ôc  îe 
garder» 


I 
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On  campa  près  de  ce  Fort,  on  y 
nt  des  fours  ,  on  y  cuilit  du  pain. 
Les  Charkas  préfenterent  le  Calumet 
au  Gouverneur  J  qui  leur  donna  en  cet 
endroit  le  relie  des  Marchandifes  qu’ils 
dévoient  y  recevoir.  Ils  attendirent  le 
départ  qui  ne  (e  fit  que  le  quatrième  de 
Aîaij  le  tems  qui  s  etoit  écoulé  pen- 
dant  que  1  on  relia  en  cet  endroit  , 
avoit  été  employé  à  tenir  Confeil  de 
Guerre  pour  juger  quatre  Soldats 
r  rançois  &  Suiifes  ,  dont  un  étoit  Ser¬ 
gent  :  ils  avoient  projetté  d’égorger 
le  Commandant  &  la  Garnifon ,  d’em¬ 
mener  M. du  1  iffenet  &le  nommé  Rc- 
fa!ie,qui  s’étoient  heureufement  fauvéf 
des  mains  des  1  chicachas  &  s’étoient 
retires  dans  ce  fort ,  de  le  remettre 
aux  Ennemis  pour  en  être  bien  reçus 
de  les  aider  &  de  leur  montrer  à  Te  dé¬ 
fendre  contre  les  François  ,  puis  de-là 
pader  chez  tes  Angiois  de  la  Caroline,. 
Ce  projet  étoit  extravagant  ;  mais  ils 
l’avoient  conçu  ,  üs  en  furent  convain¬ 
cus  &:  condamnés  à  palFr  par  les  Ar¬ 
mes  à  la  tête  de  toutes  les  Troupes. 

Depuis  le  quatre  Mai  que  l’on  par¬ 
tit  de  Tombccbec  ,  on  mit  vingt  jours 
pour  arriver  au  débarquement  :  lors 
quon  eut  débarqué,  on  çondruifit  une 
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enceinte  très-vafte  de  palillades,  av’ec 
un  Hangard  pour  mettre  -à  couvert  les 
Marchandifes  &  les'M  unirions.  L’Ar¬ 
mée  y  palfa  la  nuit,le  lendemain  vingt- 
cinq  on  délivra  de  la  Poudre  &  des 
Balles  aux  Soidats  &  aux  Habitans  ;  on 
laifla  les  Malades  avec  quelques  jeunes 
Soldats  pour  garder  <cette  efpéce  de 
Fort.  On  partit  enfuite,  guidés  par  un 
François  qui  connoiffoit  le  Pays  pour 
y  avoir  été  pluileurs  fois  en  traite. 

Il  y  a  fept  lieues  de  l’endroit  ou  étoit 
cette  enceinte  jufqu’au  Fort  des  Tchi- 
cacbas  :  on  en  fit  cinq  &  demie  ce  jour- 
là  fur  deux  colonnes  au  travers  des 
Bois  &  à  la  file;  fur  les  ailes  marchoient 
les  Chatkas  au  nombre  de  douze  cens 
au  moins ,  commandés  parleur  Grand 
Chef  :  Le  foir  on  campa  dans  une 
Prairie  entourée  de  Bois.  Le  Général 
François  envoya  à  la  découverte  deux 
Chatkas  j  qui  rapportèrent  avoir  été 
découverts  eux  -  mêmes  par  quatre 
Tchicachas  ;  on  ne  fit  pas  grande  at¬ 
tention  à  cette  nouvelle. 

Le  lendemain  vingt-dix  de  Mai  on 
marcha  vers  le  Fort  des  Ennemis  au 
travers  desBois  clairs  :on  pâli  a  un  Ruïf- 
feau  qui  avoit  de  l’eau  julqu’à  la  cein¬ 
ture  &  qui  trayerfeun  peut  Bois,  à  la 

fortie 
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forue  duquel  on  entra  dans  une  Se 
Plame:  dans  cette  Plaine  étoit  le Fort 

j^'Ca,ChaS  &  un  Village  qui  en 
etoit  défendu.  CeFort  eft  finfé  fur  Ù ne 

éminence  dont  la  Dente  eft  douce  i  v 

avoit  a  l'entour  plufieurs  caban  nés  & 
plus  loin  vers  le  bas  on  voyoit  dcV« 
bannes  qu,  paroiftbient  avcdr  été  JL 
en  état  de  défenfe :  tour  auprès  du  Fort 
couloir  un  périt  RuilTeau  quiarrofnL 

une  partie  de  la  Piaine.  1  01C 

vû  le  Fort  ■  pas  PIûrôt 

t  e  n  t  frp  nrT  ' 6  j  n  R  e  m  1  s>  q  u  ’  i  I  s  firent  re- 
tenurenc  I  air  de  lenre  f~r\c  à 

dès  l’inftant  ils  Dr  ren ^  ^  ’  & 

OC  qu  lis  couroientpour  l’arrêrer .  m  •’ 
cette  ardeur  ceflâ  à  |a  *  iJ?a“ 

carabine  du  Fort.  Nos  Frl!^'  d  U"e 

nnUnfLVt  Bois>  SU1  les  adofloit  à  une 
portée  de  canon  du  Fort  des  Fnn 

qui  avoit  Pav.llonAn  '  ot  flo,;  5' 

7*>  »"•«»  -an. 

dl!  î^quts  cabanm  s  «j:  r 
pu  leur  Pavillon  croit  arboré. 

Tome  ut  °"  CrÛt  V’™  «Joît  les 
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fommer  de fortir  du  Fort  de  no^  Enne¬ 
mis  &  de  fe  rendre  ,  &  qu’cn  allô? t  en 
faire  de  même  aux  Tchicachas  ;  mais 
il  n’en  fut  point  quefiion.  Le  Général 
donna  ordre  aux  Majors  de  l’Armée  de 
former' chacun  de  leur  Corps  de  gros 
Détachemens  pour  aller  enlever  le  Fort 
des  Ennemis.  Cet  ordre  fut  exécuté  en 
partie;  on  fit  trois  gros  Letachemens  s 
jfçavoir  un  de  Grenadiers  ,  un  de  Sol¬ 
dats  ,  &  un  autre  de  Milice  Bourgeoi- 
fe  ;  ils  s’avancèrent  avec  ardeur  au 
nombre  de  douze  cens  hommes  vers  le 
Fort  des  Ennemis  ,  &  en  criant  a  plu- 
fleurs  repriies ,  vive  le  Fvoi ,  comme  s  ils 
euffent  déjà  été  maîtres  de  la  Place, 
Qu'ils  croyoient  emporter  l’épée  a  ia 
main  fans  doute ,  puifqu  il  n  y  avoit 
pas  dans  l’Armée  un  Lui  ferrement  pour 
remuer  la  terre  ce  taire  les  attaques. 

Le  refie  de  l’Armée  marcha  en  ba¬ 
taille  fur  dix  de  hauteur  :  on  monta  lut 
l’éminence  ou  étoit  le  F  ort.  pes  qu  on 
y  fut  arrivé ,  on  mit  le  feu  a  quelques 
cabannes  avec  des  fufées  qu’on  lançoit 
au  bon  des  flèches,  meus  la  fufee  etour- 
foit  F  Armée.  Le  Lieutenant  des  Gre¬ 
nadiers  prit  le  (levant  de  la  f  roupe,pour 
arriver  le  premier  à  une  cabanne  dans 
laquelle  il  y  avoit  trois  Eunen}is,qui  u- 
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toient  continuellement  &  qui  avoient 
déjà  tues  quelques  Soldats  ;  mais  à  fon 
approche  ils  prirent  la  fuite  •  il  en  tua 
un  ,  les  deux  autres  fe  fauverent&  ea- 
gnerent  le  Fort.  ô 


LesTroupes  marchoient  en  bataille  à 
a  tete,  &  la  Milice  Bourgeoife  alloit 
derrieie  fuivant  la  réglé  :  cette  Bour¬ 
geoise  a  voit  fait  un  quart  de  conver¬ 
sion  a  droite  &  à  gauche  dans  l’inten¬ 
tion  daller  jnveflir  le  Fort  ;  mais  M. 
de  J u fan  Aide-  Major  des  Troupes  ar¬ 
rêta  leur  ^valeur  8c  les  renvoya  à  l’en¬ 
droit  ou  croit  leur  Polie  ,  voulant  ré- 
fer  ver  a  fon  Corps  feulement  la  gloire 
d  enlever  la  Place  qui  fe  défendoit  vi¬ 
vement,  &  de  telle  forte  que  plufieurs 
rlabitans  etoient  déjà  hors  de  combat  * 
les  Grenadiers  eurent  un  de  leurs  Se/ 
gens  tué  &  l’autre  blefle  ;  leur  Capi¬ 
taine  M.Pvenaud  de  Haute  Rive  fatauf- 

fi  bleiïé  peu  apres.  On  le  porta  au 
Quartier  de  réferve,  où  étoit  M.  de 
Biainville ,  qui  obfervoit de- là  ce  que 
deviendrait  cette  attaque  qui  ne  pou¬ 
voir  être  plus  défavantageufe  quelle 
rétoit.  1 


Les  Troupes, ainfi  queles  Habirans, 
donnoient  toutes  les  marques  de  la  plus 
granLv  valeur  ,*  mais  que  pouvo’ent-ils 
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faire  à  corps  découvert  contre  un  Fort 
dont  les  pieux  avoient  une  brade  de 
oToffeur  ,  dont  les  joints  étoient  dou¬ 
blés  par  d’autres  pieux  prefque  aufll 
gros? De  ce  Fort  bien  garni  d'hommes 
fortoit  une  grêle  de  balles  qui  eulTent 
au  moins  jetté  à  bas  la  moitié  des  atta«; 
quans  7  fi  elles  euflent  été  envoyées  par 
gens  qui  auroient  fçu  tirer.  Les  Enne¬ 
mis  étoient  à  couvert  de  toutes  les  en- 
treprifes  des  François,  &pouvoient  fe 
défendre  par  les  meurtrières  de^  leur 
Fort  :  d’ailleurs  ils  avoient  formé  tout 
autour  un  toit  de  p alidades  plates  ;  ce 
toiren  outre  étoit  couvert  de  terre ,  ce 
qui  les  mettoit  à  l’abri  des  effets  de  la 
grenade.  De  cette  forte  les  Troupes 
epuiferent  leurs  munitions  contre  les 
pieux  du  Fort  ennemi,  fans  avoir  fait 
autre  chofe  que  d'avoir  trente  deux 
hommes  tués  6c  près  de  foixante-dix 
bleffés.  Du  nombre  de  ces  derniers 
étoient  MM.  ô.ç  Luffer  Capitaine ,  de 
Noyan  Major  Général  6c  neveu  du 
Gouverneur,  de  Jufan  Aide-Major , 
&  Grondel  Lieutenant  des  Suides  :  on 
les  porta  au  Corps  de  réferve ,  d’où  le 
Général  voyant  le  mauvais  fuccès  de 
cette  attaquent  battre  la  retraite  6c  en¬ 
voya  un  gros  Détachement  pour  la  fe- 
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Vorifer.  Il  etoit  alors  cinq  heures  du 
îoir  ,  &  on  avoit  commencé  l’attaque  à 
une  heure  &  demie ,  ce  qui  faifoit  trois 
heures  &  demie  d'un  feu  fi  vif,  que 
1  on  fe  trouva  fort  heureux  de  n’avoir 
de  morts  &  de  blelTés  que  la  cinquiè¬ 
me  partie  de  ce  que  l’on  devoir  en 
avoir.  Le  s  Troupes  rejoignirent  le 
gros  de  1  armee,fans  pouvoir  emporter 
les  morts  qu’on  biffa  fur  le  Champ  de 

bataille  expofés  à  [a  fureur  de  l’Enne¬ 
mi. 


Prefqu  auflî-tot  que  l’on  fut  arrivé 
au  Quartier  de  réferve ,  on  vit  de  loin 
un  Parti  de  Tchicachas  avec  le  Calu¬ 
met  de  Paix  &  une  Lettre  qu’ils  mon* 
troient  ;  ils  venoient  d’un  autre  Villa¬ 
ge  que  celui  où  étoit  le  Fort.  Lorsque 
les  î  rançois  les  virent ,  ils  crurent  que 
c  croit  un  Parti  que  AI.  d  Artaguette 
I  rifonnier  de  cette  Nation  envoyoit 
avec  une  Lettre ,  de  quelque- Village 
qu’il  pouvoir  avoir  réduit;  mais  de 
tout  cela  il  n  y  avoit  qu’une  partie  de 
vrai,  comme  on  le  verra  par  la  fuite r 
C'_s  prefomptions  étoient  fondés  fur  ce 
que  les  Chatkas  qui  les  avoient  dé¬ 
couverts,  y  avoient  été,  &  que  ce  Par¬ 
ti  leur  avoit  dit  qu’ils  venoient  préfen- 
ter  au  Gouverneur  le  Calumet  de  Paix 

S#  •  « 
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èc  lui  remettre  une  Lettre  d’un  Chef 
François  qui  étoit  Efclave,  Un  des 
Chatkas  fe  détacha  &  vint  à  toutes 
jambes  apporter  cette  nouvelle  au  Gé¬ 
néral  ,  qui  à  l’inflant  lui  donna  ordre 
de  les  défaire  ;  ils  en  tuerent  quatre , 
les  autres  prirent  la  fuite. 

Lorfque  l’on  fe  fut  retiré,  on  com¬ 
mença  par  prendre  quelques  rafraîchit 
femens ,  tk  tout  de  iuite  on  fe  fortifia 
par  un  abbatis  d’arbres ,  afin  de  pou¬ 
voir  palier  la  nuit  à  l’abri  des  infukes 
de  l’Ennemi  en  fe  gardant  foigneufe- 
ment.  Le  lendemain  on  s’apperçut  que 
les  Ennemis  avoient  profité  de  cette 
nuit  pour  abbatre  quelques  cabannes,oîi 
les  F rançois  pendant  l’attaque  s’étoient 
misa  couvert  pour  de  -là  battre  le  Fort; 
mais  o'n  vit  en  même-tems  la  cruauté 
de  ces  Peuples  quand  ils  font  en  guer¬ 
re.  Iis  n’avoient  pu  prendre  aucun 
François  vivant,  ils  exercèrent  leur 
fureur  fur  les  morts  qu’on  avoit  lailfés 
devant  le  Fort,*  ce  qui  mit  nos  Trou¬ 
pes  dans  une  telle  rage,  que  fi  le  Géné¬ 
ral  les  eut  lailîé  faire  ,  elles  étoient  tou¬ 
tes  dans  le  delfein  de  périr  ou  d’en  ti¬ 
rer  une  vengeance  proportionnée. 

Le  vingt- iept  lendemain  de  1  atta¬ 
que  ,  les  Tchicachas  &  les  Chatkas 
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s’efcarmoucherent ,  mais  ceux-ci  ti- 
roient  de  trop  loin  fur  le  Fort  :  cepen¬ 
dant  il  y  en  eut  deux  qui  s’approchè¬ 
rent  plus  près  que  les  autres  ,  quoiqu’ils 
fu fient  h  ors  de  la  portée  du  fufil.  Un 
Tchicachas  fortit  du  Fort  en  fe  cour¬ 
bant  j  pour  les  approcher  fans  être  ap- 
perçu  ;  lo rf qu’il  fe  crut  allez  près  d’eux.»’ 
il  tira  fur  eux  :  ces  deux  Chatkas  le 
voyoient  faire  ,  &c  h  tôt  que  le  coup 
fut  lâch  é,un  d'eux  tomba  à  terre  com- 
"me  s’il  eut  été  tué,  l’autre  prit  la  fuite 
de  toutes  fes  forces.  Le  Tchicachas 
croyant  avoir  tué  le  premier,  prit  fa 
courle  &  vint  fur  lui  pour  lui  lever  la 
chevelure  ;  mais  il  en  étoit  encore  à 
dix  pas  lorfque  le  Chatkas  fe  releva  , 
fît  le  cri  de  mort  &  le  tua  d’un  cotip 
de  fufil  ;  il  lui  leva  la  chevelure  de 
l’apporta  à  fa  Troupe  en  triomphe. 

Dans  la  matinée  on  fît  des  brancards 
pour  porter  les  blelfés  ,  les  Negres  fi¬ 
rent  cet  ouvrage;  on  partit  ce  même 
jour  j  &  les  moins  bielles  fuivirent  l’Ar¬ 
mée  qui  alla  coucher  à  une  lieue  des 
Ennemis.  Les  Chatkas  qui  fe  dou- 
toient  de  ce  qui  arriveroit,  fe  mirent 
en  cmbufcade  dans  le  petit  Bois  qui 
adolToit  les  François ,  &  devinèrent 
jufîe  ,  car  les  Tchicachas  ayant  vu  par- 
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tir  les  François,  vinrent  au  nombre  de 
neuf  pour  lever  la  chevelure  aux  Fran- 
çois  morts  qui  etoient  refiés  près  de-là; 
mais  dans  le  rems  qu’ils  fe  mettoient 
en  devoir  d’exécuter  leur  deffein  ,  les 
Chatkas  firent  une  décharge  &  les 
tuerent  tous  ;  ils  leur  levèrent  la  che¬ 
velure  qu’ils  apportèrent  en  grande 
pompe  à  l’Armée. 

Le  lendemain  on  coucha  à  une  lieue 
du  débarquement  où  on  arriva  le  jour 
fuivant:  ce  fut  là  que  commença  la 
Querelle  du  Soulier  Rouge  avec  les  Fran¬ 
çois.  Ce  Soulier  Rouge  étoit  Chef  d’un 
Village  de  Chatkas,  mais  fa  nobleffe 
ne  s’étendoh  point  jufqu’à  fes  fenti- 
mens;  ;1  étoit  d’un  très- mauvais  ca- 
raéfére  ;  la  difpute  s’échauffa  de  façon 
que  l’on  étoit  prêt  à  en  venir  aux  mains 
avec  les  Chatkas ,  ce  qui  feroit  arrivé 
fi  le  Grand  Chef  de  cette  Nation  ne 
fût  furvenu  à  propos  pour  terminer  la 
querelle,  en  caffant  la  tête  à  ce  mutin 
d’un  coup  de  piftolet;  M.  de  Biainvil- 
îe  l’en  empêcha,  &  leur  fit  diftribuer 
de  la  Poudre  &  des  Balles  tandis  que 
les  François  s’embarquoient  :  ce  Géné¬ 
rai  joignit  l’Armée,  qui  tout  de  fuite 
prit  le  fil  de  l’eau  pour  arriver  au  Fort 
de  la  Mobile ,  fie  de-là  à  la  Capitale 
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a  Ou  chacun  retourna  chez  foi. 

Peu  après  il  arriva  à  la  nouvelle  Or¬ 
léans  un  Sergent  de  laGarnifpn  des  Il¬ 
linois,  qui  rapporta  que  M.  d’Artaguet- 
te  avoir  reçu  par  M.  le  Blanc  les  ordres 
de  M.  de  Biain ville,  qui  lui  enjoignoit 
de  fe  trouver  au  plus  tard  le  dix  de 
I\lai  aux  1  chicachas  a  vcc  tout  ce  qu’il 
pourroit  emmener  de  iroupes,  &que 
lui  Général  y  feroit  en  même-tems; 
qu’en  conféquence  de  ces  ordres  M. 
d’Artaguette  avoit  fi  bien  pris  Tes  me- 
fures,  que  le  neuf  de  ce  mois  il  étoin 
arrive  avec  fai  roupe  prés  des  Tchica- 
chas  ;  qu’il  avoit  envoyé  des  Décou¬ 
vreurs  pourreconnoître  fil’ArméeFran- 
çoife  arrivoit  •  que  tous  les  jours  juf- 
qu  au  vingt  il  avoit  fait  la  même  cho- 
fe  ;  qu  alors  les  Naturels  alliés  enten¬ 
dant  toujours  dire  qu’on  ne  découvroic 
point  les  François ,  vouloient  s’en  re¬ 
tourner  en  leur  Pays  dès  ce  jour  ou 
attaquer  les  Tchicachas  ;  que  M. d’Ar¬ 
taguette  avoit  enfin  n.foiu  d’attaquer 
les  Ennemis  le  vingt  un,  ce  qui  lui 
avoit  d  abord  allez  bien  ré uiTi ,  ayant 
force  les  Ennemis  d’abandonner  leur 
Village  &  leur  Fort;  qu’il  avoit  de 
fuite  attaque  un  autre  Village  avec  le 
meme  fuccès  ;  mais  qu’en  pourfuivant 
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les  fuyards  3  M.  d’Artaguette  avoir 
çu  deux  bleffures,  ce  qui  ayant  étéfçû 
des  Naturels,  ies  avoir  déterminés  à  fe 
retirer  &  à  abandonner  ce  Comman¬ 
dant  ,  le  R.  P.  Jéfuite  qui  les  accom- 
pagnoit ,  quarante-fix  Soldats  &  deux 
Sergens  ;  que  pendant  tout  le  jour  ce 
petit  nombre  de  Soldats  avoit  foutenu 
&  défendu  fon  Commandant ,  qui  à  la- 
fin  avoir  été  forcé  de  fe  rendre  avec  fa 
Troupe;  que  les  Ennemis  au  lieu  de 
les  maltraiter ,  ies  avoient  careffés  8c 
amenés  à  leur  Village  ou  ils  les  nour- 
riffoient  bien  ;  qu’ils  avoient  traités  8c 
guéris  les  bleflés  dans  Pefpérance  d’ob¬ 
tenir  la  Paix  en  les  rendant  à  M  de  Biain- 
ville  lorfqu’il  ferait  arrivé  :  qu’ayant 
appris  que  les  François  ét oient  dans 
leur  Pays ,  ils  avoient  engagé  M.  d’Ar¬ 
taguette  à  écrire  au  Général  ;  mais  que 
cette  Députation  ayant  eu  un  mauvais 
fuccès  ,  &  apprenant  que  les  François 
s’étoient  retirés ,  qu’enfin  ne  voyant 
plus  aucun  moyen  de  rien  obtenir  pour 
la  rançon  de  ces  Enclaves,  ils  les  avoient 
fait  mourir  à  petit  feu. 

Ce  Sergent  ajouta  que  pour  lüi  il 
avoir  eu  ie  bonheur  de  tomber  à  un  fl 
bon  Maître,  que  non  feulement  il  lui 
avoit  fauve  la  vie3  mais  encore  qu'il 
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Pavoit  fi  bien  pris  en  amitié  ,  qu’il  lui 
avoir  donné  la  liberté  ,  fourni  des  vi* 
vres,  3c  enfeigné  la  route  pour  fe  ren¬ 
dre  à  la  Mobile ,  de  peur  que  quelque 
Tchicachas  le  trouvant  un  jour  à  l’écart 
ne  le  tuât.  Voilà  ce  que  ce  Sergent 
racontoit  publiquement ,  3c  c’cH;  par 
lui  que  i’çn  a  appris  la  trifte  fin  de  M. 
d’Arraguette. 

M.  de  Biainviile  voulant  avoir  fa 


revanche  des  1  chicachas  ,  écrivit  en 
France  pour  en  avoir  du  fecours  ainfî 
que  du  Canada  :  la  Cour  lui  en  envoya^ 
&  donna  ordre  que  la  Colonie  du  Ca¬ 
nada  fecourût  celle  de  la  Louifiane,’ 
En  attendant  ces  lecours,M.  de  Biain- 
ville  fit  partir  un  gros  Détachement 
pour  la  Riviere  de  S.  François  ,  afin 
d  y  bâtir  un  Fort  ,  qui  fut  nommé  de 
S.  François,  comme  la  Riviere. 

L’Eicadre  qui  apportoït  du  fecours 
de  1  rance  étant  arrivée  ,  on  partit 
pour  le  Fort  que  l’on  venoit  de  conf- 
truire  en  remontant  le  Fleuve  S.  Louîs. 
CetteArméeé  oit  compoféedes  i  rou- 
pes  de  la  Marine  ^  de  celles  de  la  Co!o- 
lonie  ,  de  plufieurs  H  bitans ,  de  quan¬ 
tité  de  Nègres  3c  de-  quelques  Naturels 
de  nos  Aihes.  Ces Trnupes;afîembiées 
en  cet  endroit, reprirent  le  F  h  uve  3c  le 
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remontèrent  encore  jufques  à  une  pe¬ 
tite  Riviere  que  Ton  nomme  la  Fuviere 
à  Margot  ;  elle  eft  près  de  Técore  à 
Prud'homme  ,  6c  ce  fut  là  qu’on  fît  dé¬ 
barquer  toute  l’Armée^elle  campa  dans 
une  belle  Plaine  au  pied  d'une  colline3à 
quinze  lieues  environ  des  Ennemis.  On 
fe  fortifia  par  précaution  comme  on 
avoit  fait  fur  la  Mobile  ;  on  bâtit  dans 
le  Fort  une  maifon  pour  le  Comman¬ 
dant  ,  des  cazernes  6c  un  magazin  pour 
mettre  les  Marchandées  :  ce  Fort  fut 
nommé  de  l’Aflomption  ,  parce  que 
Ion  avoit  débarqué  le  jour  de  cette 
fête. 

On  confîruifit  des  chariots  6c  des 
traîneaux  ;  on  nétoya  les  chemins  pour 
tranfporter  6c  conduire  les  canons,  les 
munitions  de  guerre  6c  les  autres  cho* 
fes  nécefîaires  pour  faire  un  Siège  en 
réglé. Ce  fut  là  6c  dans  ce  tems  qu’arri¬ 
va  le  fecours  du  Canada  ;  il  étoit  corn- 
pofé  de  François  6c  de  Naturels  Iro- 
quois.  Hurons,  Epifîngles,  Algonkins 
6c  autres.  On  vit  arriver  auflî  tout  de 
fuite  le  nouveau  Commandant  des  Illi¬ 
nois  avec  fa  Garnifhn  ,  fes  Habitans  & 
tous  les  Naturels  fes  voifîns  qu’il  avoit 
pû  ramafîer  j  il  amenoit  auffî  une  gran~ 
de  quantité  de  chevaux, 
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Jamais  on  n’a  voit  vû;&  peut- être  ne 
verra-t-on  jamais  dans  ce  Pays-là  une 
■Armee  compofée  de  tant  de  Nations 
différentes  ni  fi  formidable  •  néanmoins 
elle  refia  dans  ce  Camp  fans  rien  entre¬ 
prendre  depuis  le  mois  d’Août  1739 
jufqu’au  mois  de  Mars  luivant. 

Les  Vivres  qui  au  commencement 
etoient  très-abondans ,  devinrent  fi  ra¬ 
res  fur  la  fin  ,  qu’on  fut  obligé  de  man¬ 
ger  les  Chevaux  qui  dévoient  traîner 
l’Artillerie  &  toutes  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  ;  enfuite  la  mala¬ 
die  fe  mit  dans  Y  Armée.  M.  de  Biainville 
qui  jufque-là  n’avoitpoint  agi  contre  les 
I  chicachas  ,  fe  détermina  à  prendre  la 
voye  de  la  douceur  pour  conclurre  ,  &c 
pour  fçavoir  a  quoi  s’en  tenir  avec 
eux  :  ainfi  vers  le  1  5  de  Mars,  ce  Gé¬ 
néral  détacha  la  Compagnie  de  Cadets 
avec  leur  Capitaine  M.  de  Coloron , 
leur  Lieutenant  M.  de  S.  Laurent  6c 
les  Naturels  qui  étoient  venus  avec 
eux  du  Canada  :  il  les  envoya  contre 
les  Tchicachas  avec  ordre  de  leur 
promettre  la  Paix  en  fon  nom  ,  s’ils  la 
leur  demandoient. 

Ce  que  le  Général  avoir  prévu  ne 
manqua  point  d’arriver.  Les  que  les 
1  chicachas  apperçurent  les  François 
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fuivis  des  Naturels  du  Canada ,  Ils  ûô 
doutèrent  pas  un  moment  que  le  refte 
de  cette  Armée  nombreufe  ne  les  fuivît 
dans  peu  ;  ils  avoient  eu  le  cems  de  les 
découvrir  tous  j  ainfi  auffi  tôt  qu’ils  les 
virent  allez  près,  ils  firent  des  Signaux 
de  Paix  j  Ôc  fortirent  de  leur  Fort  dans 
la  contenance  la  plus  humble  ,  s’expo- 
fànt  à  toutes  les  fuites  pour  obtenir  la 
Paix,  lis  jurèrent  qu’ils  étoient  5c  fe- 
roient  à  jamais  amis  inviolables  des 
François  ÿ  que  c  étoient  les  Anglois 
qui  les  avoient  engagés  à  agir  ain- 
fi  ;  mais  qu'ils  étoient  brouillés  avec 
eux  à  caule  de  cela,ôc  qu’à  l’heure  pré¬ 
fente  ils  en  avoient  deux  qu’ils  avoient 
faits  etclaves  ;  que  fi  on  défiroit  d’aller 
les  voir,  on  connoîtroit  qu’ils  n’étoient 
point  menteurs. 

M.  de  S.  Laurent  demanda  à  y  al¬ 
ler  ;  il  y  fut  avec  un  petit  elclave  ;  mais 
il  auroit  eu  lieu  de  s’en  repentir ,  fi  les 
hommes  n’euflenr  été  plus  fages  que 
les  femmes  «5c  les  filles  qui  deman- 
doient  la  tête  de  ce  François  ,  afin  que 
la  guerre  cont  nuât  ,•  mais  les  hommes 
ayant  conférés  enfembie,  conclurent  de 
le  conferver  pour  obrenir  la  Faix  des 
Franço  s  en  leur  livrant  les  deux  An¬ 
glois.  Les  femmes  5c  les  filles  ne  rif- 
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cjuént  point  à  beaucoup  près  tant  que 
les  hommes  ;  ceux-ci  font  ou  tués  dans 
le  combat  ou  mis  à  mort  par  leurs  en¬ 
nemis  ;  au  contraire  le  pis  aller  des 
femmes  &  des  filles  eft  d’être  efclaves  1 
&  toutes  tant  qu’elles  font,  elles  fça- 
vent  à  n’en  point  douter  que  les  fem¬ 
mes  &  filles  Naturelles  font  plus  heu- 
reufes  étant  efclaves  des  François  qu’é¬ 
tant  mariées  chez  elles.  M.  de  S.  Lau¬ 
rent  charmé  de  ce  dénoument  leur  pro¬ 
mit  la  Paix  au  nom  de  M.  de  Biain ville 
&  de  tous  les  François  :  après  ces  affu- 
rances  ils  fortirent  enfemble  du  Fort , 
furent  préfenter  le  Calumet  à  M.  de 
Coloron  ,  qui  l’accepta  de  leur  promit 
la  Paix. 

Peu  de  jours  après, il  partit  avec  une 
groffe  Troupe  de  Tchicachas  députés 
pour  porter  le  Calumet  au  Général 
François  &  lui  remettre  les  deux  Ah- 
glois  efclaves.  Lorfqu’ils  furent  devant 
M.  de  Biainville,  ils  fe  profternerent 
à  fes  pieds  ,  &  lui  firent  les  mêmes 
proteflations  de  fidélité  &  d’amitié 
qu’ils  avoient  faites  à  M.  de  Coloron  ; 
ils  rejetterent  leur  faute  fur  les  An- 
glois  ;  ils  dirent  qu’ils  étoient  entière¬ 
ment  brouillés  avec  eux  ,  &  qu’ils 

avoient  pris  ccs  deux-ci  &  les  lui  re-: 
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mettaient  comme  étant  des  ennemis  t 
ils  jurèrent  de  la  maniéré  la  plus  forte 
qu’ils  feroient  à  jamais  amis  des  Fran¬ 
çois  &  de  leurs  amis ,  qu’ils  feroient  de 
même  ennemis  des  ennemis  des  Fran- 
çois;qu’enfin  ils  feroient  la  Guerre  aux 
Anglois,  fi  on  le  vouloit,  pour  faire 
voir  qu’ils  les  rejettoient  comme  des 
traîtres. 

Ainfi  fut  terminée  la  guerre  des 
Tchicachas  vers  les  premiers  jours  d’A- 
vrilde  l’année  1740.  M.  de  Biainville 
congédia  les  Troupes  auxiliaires,  après 
leur  avoir  fait  des  Préfens  :  il  fit  rafer 
le  Fort  de  l’Affomption  qu’il  ne  croyoit 
plus  lui  être  nécelîaire  ,  s’embarqua 
avec  toute  fon  Armée ,  fit  ruiner  en 
^palfant  le  Fort  de  S.  François  qui  lui 
devenoit  inutile,  &  fe  rendit  à  la  Ca¬ 
pitale  d’où  il  étoit  abfent  depuis  plus  de 
dix  mois. 

Peu  d’années  après,  on  eut  quelques 
démêlés  avec  une  partie  des  ChatKas 
qui  fuivoient  les  intérêts  du  toulier 
Rouge ,  Prince  de  cette  Nation  ,  lequel* 
comme  a  pû  le  remarquer  ,  avoit  eu 
une  difpute  avec  les  François  dans  la 
première  expédition  contre  les  Tchi¬ 
cachas.  Ce  Naturel,  encore  plusinfo- 
lent  que  pas  un  de  fa  Nation ,  prit  un 
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prétexte  pour  éclater  &  faire  plufieurs 
hoftilirés  contre  les  François  :  M.  de 
VaudreuJ  alors  Gouverneur  de  la 
Louifiane.,  ayant  appris  cet  é  vénement 
&  ce  qui  l’avoit  occafionné.fit  défenfe 
à  tous  les  François  d'aller  à  cette  Na¬ 
tion  ,  &  de  leur  traiter  aucune  arme  ni 
munition  de  guerre  ,  afin  d’arrêter  cet» 
te  émotion  en  peu  de  tems  &  fans  tirer 
1  cpee. 

M.  de  Vaudreuil  après  ces  précau¬ 
tions, envoya  demanderau  Grand  Chef 
de  toute  cette  Nation,  fi,  comme  le 
Soulier  Rouge ,  il  étoit  fâché  contre  les 
François.  Le  Grand  Chef  répondit  à 
M.  de  Vaudreuil  par  l’Interprète, qu’il 
étoit  ami  des  François  ;  mais  que  ce 
Chef,  en  parlant  du  Soulier  Rouge y 
que  ce  Chef  étoit  jeune  &  n’avoit  point 
d’efprit.  Ayant  fait  cette  réponfe,on 
lui  fit  un  Préfent  ;  mais  il  fut  fort  fur- 
pris  de  ne  point  voir  dans  ce  Préfent 
ni  armes,  ni  poudre,  ni  plomb,  dans 
un  tems  où  ils  étoient  nos  amis  comme 
auparavant.  Cette  maniered’agir, jointe 
à  la  défenfe  qu  ils  fçavoient  erre  faite 
de  leur  traiter  des  armes  ou  de  la  mu¬ 
nition  redoubla  leur  étonnement  &  les 
engagea  à  vouloir  s’expliquer  avec  le 
Gouverneur,  qui  leur  répondit  qu’on 
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ne  leur  traiteroit  point  d?armes  ni  de 
munitions,  tant  que  le  Soulier  Rouge 
n  auroit  point  d’efprit  ;  parce  que  fi  on 
leur  traitoit  des  armes  &  de  la  poudre. 
Ils  ne  pourroient ,  étant  tous  freres ,  fe 
difpenfer  d  en  céder  une  bonne  partie 
aux  Guerriers  du  Soulier  Rouge .  Cette 
réponfe  les  détermina  à  parler  au  Vil- 
îage  qui  nous  infultoit  ,*  ils  leur  direns 
que  s'ils  ne  faifoient  promtement  la 
Paix  avec  îesFrançois,iis  leur  feroient  la 
Guerre  eux-mêmes.  Cette  menace  leur 
fit  demander  la  Paix  aux  François,  qui 
n’étoient  pas  en  état  de  foutenir  la 
Guerre  contre  une  Nation  au  fil  nom- 
breufe-  Ce  fut  ainfi  que  la  fage  politi¬ 
que  deM.de  Vaudreuil  termina  cette 
Guerre  fans  frais  8c  fans  avoir  expofé 
un  feul  homme. 

Fin  de  la  Troifiéme  &  dernkre  Partie* 
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-APPROBATION. 

_  * 

J?Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier y 
un  Manufcrit  intitulé  :  Hijioife  de  laLouiJîane ,  par 
M.  le  Page  du  Prâtz.  L’hiftoire  d’un  Pays  aufii  intéref- 
fant  pour  la  France  que  la  Loüifiane  ne  peut  être  que 
favorablement  reçue  du  Public  ,  &  il  me  paroît  qu’elle 
le  do:î  être  d’autant  plus  que  l’Auteur  à  demeuré  long¬ 
ue  ms  dans  ce  Pays  ,  qu’il  à  vécu  avec  les  Sauvages, 
qu’il  a  vu  par  lui  même  la  plupart  des  événemens  qu’il 
rapporte  ;  ce  qui  l’a  mis  en  état  de  confiâtes ,  de  véri¬ 
fier,  ou  de  détruire  les  notions  que  nous  avions  déjà 
fiir  cette  va  lie  Contrée.  A  Paris  le  zz,  Février  175.8* 


G  U  E’T  A  R  D 


P  R  IV  ILE'  G  E  DU  ROI. 
CUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & 


JL/  de  Navarre  ;  à  nos  amés  &  féaux  Confeiüers  ,  les 
Genstenans  nos  Cours  de  Parlement,  Mes.  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  °ré- 
vôt de  Paris,  Baiîlifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civil  s  &  autres  nos  Jufticiers qu’il  appartiendra,  Salut, 
Notre  amé  le  ideur  Le  v  Page  Du  Pivatz.  Nous  a  fait 
expofer  qu’il  defireroient  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Hijïoire  de  la  Loui - 
fiane  :  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri¬ 
vilège  pour  ce  néceiiaires.  A  ces  causes, voulant  favo¬ 
rablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  cesPréientes ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ovrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,&  de  le  fai¬ 
re  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant 
ie  terris  de  (îx  années  confécutives ,  à  compter  du  jour 
de ladatte  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs  *  Libraires ,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qua- 


ÎRé  &  condition  qu’elîes  foient,  d’en  introduire  d  ntt4 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance; 
comme  aufïi  d’imprim  r  ou  faire  imprimer ,  vendre  ; 
faire  vendre, débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni 
d’en  faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puille  être  ,  fans  la  permiflion  expreiïe  &  par  écrit  dudit 
Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contt  evenans,’ 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris,' 
&  l’autre  tiers  audit  Expofant,  ou  a  ceux  quisauroient 
droit  de  lui,  &  de  tous  dépens, dommages  &  intérêts  :  à 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftréestout  aa 
long  fur  le  Regidre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
cellcs;  que  l’impreflfion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  ailleurs ,  en  bon  papici  &  beaux 
caradéres ,  conformement  a  la  feuille  irnpnroee&  atta¬ 
chée  pour  modèle  îous  le  contrefcel  des  Picfentes^ 
que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Règlements 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  io  Avril 
1725  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit 
qui  aura  fervi  de  copie  a  l’impreflion  dudit  Ouvrage  , 
fera  remis  . dans  le  meme  ctat  eu  1  Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva¬ 
lier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon  : 
&  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  norredit  très- 
cher  &  féal  Cheval  1er  Chancelier  ue  E 1  ance,ie  «rncur  de 
Lamoignon,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes# 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  le  Expofant  &  fes  ay  ms-caufe  ,  plei¬ 
nement  &  paifiblemem  ,  *ans  fouffrir  qu  il  leur  Lit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudif  Ouvrage  ,  to  t  tenue  pour 
duement  lignifiée  ;  &  qu’aux  copies  collationnées  par 


ï'uttcfe  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles,  tous.,aôes  requis  &  nécef- 
îaires,  fans  demander  autre  permiflion ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eft  notre  plai/ïr.  Donné  à  Verfailles 
le  deuxième  jour  du  mois  de  Mars,  l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  cinquante-huit,  &  de  notre  Régné  le  quaran- 
fe-troilîéme.  Parle  Roi  en  fon  Confeil ,  LE  BEGUE. 

Regifiréfur  le  Regiflre  XIV.  de  la  Chambre  Royale 
'des  Libraires  G-  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  308  ,  fol . 
27 9  ,  conformément  au  Reglement  de:  1723  ,  qui  .fait 
àéfenfes  ,  Art.  4.  d  toutes  perfonne s  de  quelque  quali¬ 
té  &  condition  qu'elles  foient ,  autres  que  les  Libraires 
&  Imprimeurs ,  de  vendre  >  débiter  &  faire  afficher  au¬ 
cuns  LivreSypcur  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  quils  s'en 
difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  G  à  la  charge  de  four¬ 
nir  à  la  fufdite  Chambre  neuf  exemplaires  prefcrits  par 
l'Art .  108.  du  même  Réglement.  A  Paris ,  ce  7  Mars 
175.8- 

Signê ,  P.  G.  LE  MERÇ1ER ,  Syndic , 
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